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INTRODUCTION

	« Combien de femmes disparaissent chaque année ? »

	Ces mots étaient venus me hanter. Vous devez tous connaître l'histoire à présent. Je vais avouer. J'ai toujours nourri des fantasmes de bondage tout au long de ma vie. Et comme il s'agissait de fantasmes, lorsque j'ai vu une vraie fille attaquée par de vrais ravisseurs, cela ne ressemblait pas à la réalité. C'était plutôt comme un rêve qui se réalise. Un rêve qui menaçait de se transformer en cauchemar lorsque ses agresseurs ont failli me tuer.

	Moi-même et la belle fille avions été secourus par un jeune homme à l'air amical, impeccablement vêtu, avec une petite cicatrice en forme de demi-lune près de l'œil et une canne à pommeau argenté. Je ne réalisais pas alors que notre sauveur deviendrait ma source personnelle de fascination, de titillation et, pendant quelques jours en tout cas, de terreur.

	Le premier manuscrit était arrivé sur le pas de ma porte des mois après l'incident du kidnapping. Il était arrivé, sans titre, dans une boîte à papier de machine à écrire et était écrit à la main et sur plusieurs machines à écrire. Il racontait la captivité de plusieurs belles filles par une rock star blasée, imbibée de drogue. Je l'ai lu avec intérêt et une excitation grandissante.

	Le deuxième manuscrit m'avait été laissé à ma table habituelle d'un bistrot voisin que je fréquente. Il racontait l'infâme Maîtresse Elizabeth et sa progéniture perverse utilisant un studio de danse comme couverture et fournisseur pour leur trafic d'esclaves blanches. Je l'ai lu avec un engagement quasi obsessionnel et un malaise croissant.

	Le troisième manuscrit était sur le siège d'un wagon de train de banlieue presque vide où je m'asseyais toujours lors de mes rares déplacements en ville. Au début, j'ai été délicieusement heureux de le trouver. J'étais devenu accro à ces histoires. Je reconnaissais le genre de personnes dont elles parlaient. Je voyais ce genre de personnes dans les rues, à la télévision, dans les films et dans les magazines tous les jours. C'était délicieusement inquiétant d'imaginer ces personnes reconnaissables et identifiables dans les situations délicates que ces récits décrivaient.

	Mais avec le troisième manuscrit – celui sur une secte nazie essayant d'empêcher la capture d'un meurtrier de la Seconde Guerre mondiale – les inquiétudes que j'avais refoulées sont clairement venues au premier plan. Au début, j'avais décidé que ces manuscrits étaient un tour complexe joué par un ami rusé. Presque tous mes proches connaissaient ma prédilection pour le bondage.

	Mais il y avait eu trop de travail mis dans ces récits. Un ou deux livres, je peux imaginer mes farceurs les faire, mais trois ? Et si ce n'était pas eux, alors l'auteur de ces livres en savait bien plus sur moi que ce avec quoi je me sentais à l'aise. Il savait où je vivais, où je mangeais, et même où je m'asseyais habituellement dans le train de banlieue.

	Je suis devenu nerveux. Que devais-je faire de ces mémoires, ces journaux intimes, ces confessions d'un trafiquant d'esclaves blanches ? S'il s'agissait de fiction, alors je pouvais totalement savourer les plaisirs coupables de belles femmes enchaînées. Mais si c'était réel ? Si c'était réel, alors il existait un Réseau de Traite d'Esclaves Blanches, il existait une Organisation du Vieux, et il existait un Tyler.

	Et tous trois ne tarderaient pas à prendre conscience de mon existence. Comme Tyler lui-même le dit dans cette quatrième histoire, « Rien ne reste secret très longtemps dans le RTEB ». J'avais déjà supposé que le RTEB était un groupe qui privilégiait son secret par-dessus tout. Et j'avais en ma possession de quoi les exposer.

	J'ai commencé à devenir extrêmement paranoïaque.

	J'ai arrêté d'aller à mon bistrot habituel. J'ai changé de train de banlieue et d'endroit où je m'asseyais dedans. Je me suis tenu à l'écart de mes lieux habituels. Mais il y avait un endroit que je ne pouvais éviter. Tous les deux mois, j'avais un rendez-vous. Ç'avait été mon bonheur de rencontrer, lors d'une conférence d'écrivains, la secrétaire d'un professeur d'anglais universitaire. Elle n'était pas incroyablement belle, mais elle était mignonne et avait un beau corps.

	Une chose en a conduit à une autre, et bien qu'il fût évident que nous n'étions pas « faits l'un pour l'autre », nous apprécions mutuellement notre compagnie à des occasions irrégulières. Quand les étoiles se sont enfin alignées, nous nous sommes retrouvés au lit ensemble. Ou plutôt, devrais-je dire, sur un lit ensemble. Par une merveilleuse coïncidence – pour moi, en tout cas – cette fille avait été élevée très strictement. Bien qu'elle sache que c'était ridicule, elle ne pouvait se défaire du concept infusé par ses parents que le sexe était « mal ». Le sexe était « sale ».

	C'est le moment dans une sitcom où vous dites : « C'est dommage », et moi je dis : « Non, c'est bien ». Pour faire court, elle avait besoin d'être « forcée » d'avoir des relations sexuelles. Elle avait besoin d'être attachée.

	L'expérience fut magnifique pour nous deux, mais les culpabilités avaient débarqué au galop un jour ou deux après. Elle ne pouvait en faire une affaire hebdomadaire ou même mensuelle, mais elle découvrit bientôt qu'elle ne pouvait résister à la tentation pendant deux mois complets. Alors, depuis lors, nous nous retrouvions dans une chambre d'hôtel tous les deux mois pour entretenir une relation ravisseur/ravie.

	Naturellement, quand la date est arrivée, les récits de Tyler me trottaient beaucoup en tête. D'une certaine manière, et pour une certaine raison, je ne m'attendais à rien d'extraordinaire. J'avais rejeté la possibilité que quelque chose d'autre que ma petite amie m'attende dans la chambre d'hôtel. Quelque chose comme un manuscrit.

	Imaginez mon choc, cependant, lorsque le manuscrit était accompagné de son auteur.

	Je déverrouillai la chambre d'hôtel du quinzième étage et entrai. Les rideaux étaient tirés. Seule la lumière de la salle de bains était allumée. Sur le grand lit était la fille. Comme d'habitude, elle avait porté une robe et des talons. Ses chevilles étaient étroitement liées ensemble et attachées en crapaudine à ses poignets ligotés. Elle était bâillonnée avec une boule et bandée des yeux. Une paire d'écouteurs serrés était sur ses oreilles.

	Assis au-delà d'elle, à côté du lit, se trouvait l'homme qui m'avait sauvé des hommes qui avaient kidnappé l'étudiante sur le campus de Nouvelle-Angleterre, tous ces mois auparavant.

	« Je pensais qu'il était temps que nous ayons une petite conversation », dit Tyler.

	Je ne pensai pas tellement à fuir, mais le concept traversa le devant de mon cerveau. Il fut rapidement suivi par une panique trottante, qui s'attarda. Mes yeux vacillèrent et se fixèrent sur la fille ligotée et bâillonnée.

	« Ne vous inquiétez pas », m'assura Tyler, lisant dans mes pensées. « Elle ne m'a jamais vu. Elle est certaine que c'est vous qui l'avez agressée à son entrée. Elle ne peut pas nous entendre maintenant. »

	Je n'eus pas besoin d'en demander plus. Tyler était un professionnel. Si l'on en croit ses journaux, il n'avait même pas envisagé de la maltraiter, et son bondage était rigoureux et sûr sans être douloureux. Inconfortable, oui – cela peut presque jamais être évité. Douloureux, non.

	Tyler se leva, tendant une autre boîte à manuscrits. Il vit mon hésitation. En fait, son expression disait qu'il s'y attendait.

	« Allons, allons », je m'attendais à ce qu'il dise. « Vous ne croyez tout de même pas que je vous enverrais ces choses s'il y avait un danger, n'est-ce pas ? »

	Naturellement, il ne dit rien de tel. Il savait instinctivement, j'imagine, qu'une assurance de ce genre ne ferait qu'engendrer plus de doute de ma part. Qui sait quelles conspirations je pourrais lire dans ce désaveu ?

	En fait, il ne dit rien. Il se contenta de me tendre la boîte. Il attendit que je parle pour répondre.

	« Livraison personnelle ? » récitai-je, essayant d'être désinvolte. « Pas vraiment nécessaire. »

	« Je pense que si », me dit Tyler. « Si j'étais à votre place, je commencerais à devenir très nerveux à présent. »

	Je haussai les épaules et ris – peut-être un peu trop fort. « Nerveux ? » répétai-je. « Pourquoi nerveux ? Juste parce que vous savez tout ce qu'il y a à savoir sur moi ? »

	« Pas tout », dit Tyler avec aisance. « Juste autant que j'ai besoin de savoir pour vous les remettre. » Il indiqua de la tête le manuscrit encore dans ses mains. À contrecœur, je le pris. Tyler resta sur place.

	« J'ai passé beaucoup de temps à m'assurer que vous étiez la bonne personne pour les recevoir », dit-il, « mais vous n'êtes pas seulement mon conseiller, mon père confesseur. » Je clignai des yeux. « Que suis-je alors ? »

	« Mon éditeur », dit Tyler en s'asseyant.

	« Votre— » bégayai-je, m'asseyant aussi, mais sur le bord du lit.

	« Ceci est le quatrième livre », résuma Tyler.

	« D'ici maintenant, ou très bientôt, l'OVE sera au courant de leur existence. »

	« Mais comment ? Je suis le seul à les lire – n'est-ce pas ? »

	« Oui », m'assura Tyler, « mais c'est moi qui les écris. »

	« Et alors ? »

	« Alors, je les écris chaque fois que je peux m'asseoir et me détendre pendant un jour ou deux. Et les seuls endroits où je peux me détendre— »

	« C'est à la ferme de MacCurdy », complétai-je.

	« Ou n'importe quel autre avant-poste du RTEB », précisa Tyler.

	« Alors vos amis vous voient écrire », déduisis-je.

	Tyler haussa les épaules. « Ce sont de bonnes personnes », dit-il avec sarcasme, « mais le bruit va forcément se répandre. »

	La réalisation me frappa au creux de l'estomac. Je levai les yeux vers Tyler, choqué. Je n'eus même pas besoin de dire : « Que vais-je faire ? »

	« Publiez-les », suggéra Tyler.

	« Quoi ! »

	« Publiez-les. »

	« C'est exactement ce que l'OVE ne veut pas qui arrive ! »

	« Exactement », dit Tyler calmement. « Alors plus tôt ils seront publiés, plus tôt vous serez en sécurité. »

	Ma panique se changea en un calme étrange. J'avais déverrouillé la porte de l'hôtel et était entré dans la Quatrième Dimension. « Comment calculez-vous cela ? » demandai-je avec sarcasme.

	Tyler ne fut pas décontenancé par mon incrédulité. « Le Réseau de Traite d'Esclaves Blanches tout entier existe dans une sorte de sécurité étrange », expliqua-t-il. « Eux, comme les vampires, ne fonctionnent que si les gens ne croient pas en leur possibilité. Le fait que vous ayez ces mémoires est une menace. Si vous les publiez, ils ne sont plus une menace. Ils deviennent des livres… des romans… de la fiction. Personne n'y croira. » Il vit l'incrédulité sur mon visage. « Vous, vous y croyez ? » demanda-t-il doucement.

	Je dus admettre que non. Tyler leva les mains et haussa légèrement les épaules, comme pour dire « Vous voyez ? »

	« Mais cela suffira-t-il pour l'OVE ? » demandai-je. Si j'y avais réfléchi un tant soit peu, j'aurais déjà connu la réponse.

	Tyler sourit. « Allons donc. Les livres paraissent. Vous disparaissez. Qu'est-ce que cela dit au public ? »

	La réalisation se diffusa sur mon visage.

	« L'idée même de s'approcher de vous une fois ces livres publiés sera écœurante à l'OVE. Plus il y aura de livres publiés, moins les gens croiront au RTEB ou à l'OVE », m'assura Tyler. « C'est comme ça que ça marche et ils le savent. »

	Tyler se leva. « Eh bien, ce fut un plaisir, M. Merrick. Nous devrons refaire cela un autre jour. » Il se dirigea vers la porte.

	Je regardai la boîte dans mes mains. Je regardai ma petite amie se tortillant sur le lit. « Attendez une minute ! » m'écriai-je. Tyler s'arrêta à mi-chemin de la porte. « Quoi… quand… où… ! » bégayai-je.

	« Je vous contacterai », dit Tyler avec désinvolture. « Amusez-vous bien. »

	La porte se referma derrière lui. Je bondis sur le téléphone. Moins d'une heure plus tard, un accord avait été conclu pour la publication de ces œuvres. D'ici là, mon amie ficelée était incroyablement excitée. Ce fut une nuit spectaculaire. Le lendemain matin, je détachai ses mains et laissai l'écriteau « Ne pas déranger » sur la porte, laissant ses jambes attachées et sa tête toujours bandée et bâillonnée. Je lus les quatre manuscrits de Tyler dans le train du retour.

	Dans le trio d'œuvres précédentes, Tyler avait présenté le Vieux, la Souris, Maîtresse Elizabeth et sa progéniture, et une variété d'associés du RTEB, comme le Rouge Mick, Frankie et Snoot. Dans ceci, le quatrième volet de son journal/mémoires, il révèle son ennemi ultime, son propre Professeur Moriarty. Si Tyler est le meilleur que le RTEB ait à offrir, cette histoire relate le pire.

	J'ai lu cet incroyable récit avec un étrange mélange d'horreur et de soulagement. J'étais l'éditeur de Tyler, l'homme qui intitula ses souvenirs et communiqua avec lui. Tyler avait raison. Il me racontait de vraies histoires de bondage, de captivité et d'esclavage sexuel. Nous les publiions comme des thrillers sensuels auxquels personne ne croirait.

	 


CHAPITRE UN

	Combien de femmes disparaissent chaque année ?

	Combien de femmes disparaissent chaque mois ?

	Combien de femmes disparaissent chaque semaine ?

	Combien de femmes disparaissent chaque jour ?

	Combien de femmes disparaissent chaque nuit ?

	Je me souviens quand ces questions constituaient ma préoccupation première. Je me souviens avoir livré des « recrues » aux centres d’initiation de l’OMO. Je me souviens m’être soucié des quotas mensuels, des factures de vente, des bons de commande, de l’offre et de la demande. Je me souviens m’être senti personnellement responsable du maintien de la réputation du Vieux pour une marchandise et un service de qualité au sein de l’industrie.

	En d’autres termes, je me souviens de l’époque où la traite des Blanches n’était pour moi qu’une simple affaire. Je me sentais comme n’importe quel autre cadre supérieur. J’étais inconscient de la moralité de mon entreprise. J’avais des angles morts si grands qu’on aurait pu y faire voler un 747. Je méprisais la concurrence moins sophistiquée sans voir la corruption de ma propre position.

	Les grandes affaires, c’est l’argent. L’argent, c’est le pouvoir. Le pouvoir corrompt. Mais le pouvoir enivrant du Système ne vient pas seulement de l’argent. Sécuriser le produit était déjà un pouvoir. Contrôler les vies et les destins de belles femmes était déjà un pouvoir. L’argent n’était que la récompense ultime. Et le pouvoir ultime corrompt absolument.

	Je suis certain que si le Vieux n’avait pas été remplacé par de jeunes cadres avides et amoraux, vous ne liriez pas ceci. Je serais resté silencieux et parfaitement heureux dans mon travail. J’aurais continué à trouver des recrues pendant au moins deux décennies supplémentaires et j’aurais peut-être ensuite rejoint le Vieux dans un rôle d’enseignement et d’administration au sein des différents sièges de l’OMO à travers le monde.

	Mais la corruption est une chose insidieuse. Elle se reproduit sur elle-même et ne fait que croître. J’aime à penser que je l’ai domptée. C’est ce qui me rend « meilleur » que l’OMO. C’est ce qui me fait « gagner » maintes et maintes fois. Je tiens ma propre corruption en laisse — sous contrôle. Je suppose que ce qui me dérange vraiment chez le Proxénète, c’est qu’il ne le fait pas.

	Il s’est complètement abandonné à la corruption. Il est la corruption. Et il s’en délecte. Les circonstances ont conspiré à le placer dans une position où sa corruption peut sévir sans frein. Mais personne ne la voit comme une corruption, donc on ne la traque pas. On ne la cible pas. On ne la tue pas.

	Son heure, aujourd’hui. Quand les symboles de la fragilité et de la sensualité féminines sont partout, et quand leur liberté n’est pas entravée. Son lieu, les grandes affaires. Où les dépouilles reviennent au vainqueur. Où si l’on est assez riche et assez audacieux, on peut tout faire. On peut s’en tirer avec un meurtre.

	Je souhaite que le Proxénète n’existe pas. Je souhaite presque ne pas avoir découvert son existence. Mais une fois que je l’ai découvert, il n’y avait pas d’autre option que d’essayer de le détruire. Un jour, avant qu’A.B. ne me piège ou que la Souris ne m’assassine. Je le ferai. Mais pour l’instant…

	Mon bras me faisait mal. Cet exécutant du parti nazi, Peter Obst, avait presque enfoncé mon propre couteau à travers. Bien que je lui aie rendu la pareille, je l’avais fait sans soins médicaux. Obst était mort et ses captives libérées, mais mon bras me tuait. Et presque tout le monde dans le Système le savait.

	Aussi vite que l’OMO ait tenté d’en tirer avantage, le reste du réseau s’est resserré autour de moi. Ces deux sections de l’industrie ont toujours entretenu une relation d’amour/haine. L’OMO a toujours méprisé le reste du réseau, même quand j’étais leur recruteur principal. Et le reste du Système répondait aux besoins de l’OMO avec une admiration réticente. Bien que je n’en fasse plus partie, l’OMO restait la plus grande et la meilleure, donc le statu quo est maintenu.

	Mais chaque fois qu’ils avaient l’occasion de causer du tort à l’OMO — sans s’exposer — le Système la saisissait. Mon conflit avec le parti nazi militant en était une. Les secrets sont difficiles à garder dans le Système. Pratiquement au moment où le cadavre d’Obst était amené à la morgue, tous ceux que je connaissais étaient au courant de la situation. Je suis allé directement chez Snoot, sans passer par la case départ, sans collecter deux cents dollars.

	Snoot, voyez-vous, n’est qu’un membre honoraire du Système. Il faisait partie de mes cultures personnelles. L’OMO n’a qu’une vague idée que quelqu’un comme lui existe quelque part sur l’île de Manhattan. L’OMO connaissait tous les autres avant-postes du Système dans le Big Apple. Si j’étais allé chez l’un d’eux, ils m’auraient trouvé. Et une fois que l’OMO m’aurait tenu à sa merci, les membres du Système n’auraient pas eu d’autre choix que de s’effacer. C’est-à-dire, s’ils voulaient continuer à travailler.

	Snoot m’installa dans la pièce qui avait récemment hébergé la « flashdancer » Vicki Palmer et m’aida à soigner mes blessures. « Tu n’aurais pas pu kidnapper une infirmière, non ? » grogna-t-il, inquiet que nous ne fassions pas un travail complètement professionnel et bénéfique. « Elle ne ferait pas beaucoup mieux les yeux bandés, ligotée et bâillonnée », raisonnai-je entre mes dents serrées.

	« Je ne sais pas », sourit Snoot. « Cela m’aurait rendu beaucoup plus heureux. » Je pouvais parfaitement l’imaginer. Une belle infirmière avec sa chemise à moitié baissée et sa jupe à moitié remontée, se faisant prendre par Snoot par derrière alors qu’elle se penchait, les yeux bandés, les poignets liés, sur mes blessures. Je lui frappai l’épaule avec mon bras valide.

	« Aïe », dis-je. Même ce mouvement ne me fit pas de bien.

	Snoot resta silencieux quelques secondes, concentré sur le bandage. « Tu ne peux pas rester ici, tu sais », dit-il finalement, légèrement. « Les hommes de main de l’OMO ratissent chaque pouce de chaque pâté de maisons. C’est comme la Gestapo. »

	« S’il te plaît », le conseillai-je, « j’en ai assez des nazis pour aujourd’hui. Que me suggères-tu ? »

	« Eh bien, ils vont surveiller tous les aéroports et les postes de péage. Dès qu’ils te verront, toi ou ta voiture — »

	« Oui, oui », le pressai-je. « Je sais comment fonctionne l’OMO. Je travaillais pour eux, tu te souviens ? Qu’est-ce que tu as en tête ? »

	« J’ai un ami. » Snoot avait toujours un ami. J’avais appelé Snoot depuis le New Jersey après m’être occupé d’Obst. Au moment où j’étais arrivé, Snoot avait sans doute tout envisagé et conçu une voie d’évasion pour moi. C’est le genre de dévouement et de respect qu’on obtient après une carrière de bons et loyaux services. Je livrais des « conquêtes » à la porte de Snoot depuis presque dix ans sans complications. Pour Snoot, il ne pouvait jamais assez faire pour moi.

	« Cet ami fait un peu de travail de sécurité sur un train privé ce soir », poursuivit Snoot.

	« Travail de sécurité ? » répétai-je. « Train privé ? »

	« Il garde du courrier », expliqua Snoot. « Un grand homme d’affaires n’aime pas prendre l’avion s’il peut l’éviter. Il a un train privé pour le transporter vers ses bureaux en Floride. »

	Je fronçai les sourcils, puis hochai la tête. La Floride, ça sonnait bien. L’hiver approchait rapidement ces rivages nordiques, et la vue de filles en bikini et talons hauts déambulant sur les planches pourrait me faire le plus grand bien. Mon esprit se reporta au début du film Goldfinger, alors que James Bond se remettait des rigueurs de Bons baisers de Russie au bord de la piscine. Voilà une façon de se rétablir.

	Puis je me mis à penser de façon réaliste. « Garder le courrier, hein ? » raisonnai-je. Snoot sourit avec une pointe d’embarras. « Dois-je comprendre qu’il gardera aussi le « mâle » ? » dis-je en me désignant.

	Snoot hocha la tête. « Timbré, ensaché et oblitéré », dit-il.

	Je soupirai. L’ironie me convient. Combien de fois avais-je moi-même ensaché des femmes ? Maintenant je pourrais dire honnêtement : « Je ne te ferai rien que je ne me sois fait à moi-même. » Ne critique pas ce que tu n’as pas essayé. Je regardai la demi-fenêtre de la cave. Dehors, la ville de New York se levait. Il était neuf heures du matin. Le début d’une nouvelle journée de travail.

	Les talons hauts de Sylvia Hansen claquèrent sur le sol de marbre. Elle sortit de l’ascenseur et se dirigea vers les lourdes portes de chêne au bout du couloir. La porte de l’ascenseur se referma derrière elle, coupant les regards appréciatifs des autres passagers. Sylvia se sentait confiante, elle se sentait en sécurité, elle se sentait positive. Les regards que lui portaient ses compagnons d’ascenseur ne faisaient qu’accroître son sentiment d’accomplissement et de supériorité.

	En ce qui la concernait, ce poste était à elle. C’était une attitude mentale qu’elle avait cultivée toute la matinée. C’était pour cela qu’elle était venue à New York, abandonnant tout le reste, laissant derrière elle sa vie du Midwest. C’était pour cela qu’elle avait peiné pendant six ans à l’université, utilisant presque chaque centime de son héritage. C’était pour cela qu’elle maintenait son esprit et son corps en condition optimale.

	Hansen avait un petit morceau de papier photocopié scotché au mur bas et par ailleurs vide de son appartement. Il disait simplement : « Qui s’endort, perd. » Les grandes affaires étaient son arène et elle ferait tout ce qu’il fallait pour réussir. C’était son but, le sens de sa vie. Elle savait qu’elle avait ce qu’il fallait, et elle prévoyait d’en utiliser chaque once.

	Elle avait une image mentale adéquate d’elle-même en approchant l’élégante porte sans inscription. Son long dos était droit. Chaque mèche de sa crinière ondulée de cheveux noirs, séparés par une raie au milieu, était en place. Les pointes touchaient juste le revers de son costume gris clair trois pièces. C’était une tenue élégante, digne des bureaux qu’elle approchait. Elle mettait en valeur sa silhouette affirmée sans être ostentatoire.

	Sa chemise blanche était convenablement féminine, et au lieu d’une cravate, elle portait un simple fil d’or, un collier élégant. Son maquillage se concentrait également sur l’élégance. Elle n’avait pas besoin de souligner ses sourcils fins et sombres, ses riches yeux marron, ses pommettes classiquement hautes, ou son menton affirmé. Tout ce qu’elle avait à faire, vraiment, c’était de peindre ses lèvres charnues avec le rouge le moins menaçant qu’elle puisse trouver.

	Elle savait que ses propres forces étaient son plus grand handicap. Elle ne pouvait pas se permettre d’en faire trop. Elle devait marcher sur la ligne fine entre « assurée » et « surqualifiée ». Si quelqu’un se sentait menacé parce qu’elle était trop grande — presque un mètre soixante-dix — ou trop frappante, elle pourrait perdre une bonne opportunité.

	Pourtant, elle ne submergerait pas sa propre personnalité. Elle aimait être elle-même, elle aimait être une femme, et elle aimait être traitée comme telle. Ayant peu de temps pour une vie personnelle, elle aimait aussi se traiter elle-même comme telle. Elle rehaussait toute sa beauté naturelle par les touches les plus simples.

	Ses ongles forts étaient manucurés et peints d’un rouge doux et brillant. Une élégante montre en or à un poignet. Une fine chaîne en or à l’autre. Pas de bagues sur ses longs doigts. Sa tenue était en coton. Ses sous-vêtements étaient en dentelle de soie — une seconde peau qui ne faisait pas de plis, ne grattait pas et ne serrait pas.

	Des préoccupations contradictoires dansaient dans l’esprit de Hansen lorsque sa main toucha la poignée de porte ronde en or sur la porte anonyme. Elle voulait ce poste. Il semblait exactement taillé sur mesure : assistante de direction pour un dirigeant de société. Entretien sur rendez-vous seulement. Naturellement, elle avait d’abord été méfiante. Cela semblait trop beau pour être vrai. Ce genre de poste était presque toujours attribué en interne.

	Mais l’annonce avait été publiée uniquement dans les meilleures publications professionnelles. L’adresse était située dans la partie la plus chère de Park Avenue. Et son premier aperçu des bureaux derrière la porte fit s’évaporer toutes les autres préoccupations paranoïaques qu’elle avait sur la validité du poste.

	Si la salle d’attente avait été vide ou pauvrement décorée, son inquiétude se serait approfondie. Au lieu de cela, le bureau était largement ouvert. Il y avait une zone d’accueil recouverte d’une épaisse moquette beige avec un bureau de secrétaire sur la droite et quelques canapés sur la gauche, mais au-delà, la zone de travail était visible pour tous.

	Une vue panoramique sur Manhattan s’offrait à travers le mur de fenêtres en face d’elle. Des hommes bien habillés travaillaient à des consoles d’ordinateur ou au téléphone. Sylvia fut également heureuse de voir quelques femmes se déplaçant de bureau en bureau. Quelques hommes levèrent les yeux à son entrée et la dévisagèrent avec appréciation, mais bientôt les exigences de leur travail les ramenèrent à leurs écrans ou leurs combinés.

	Martha Johnson ralentit lorsqu’elle aperçut Hansen sur le pas de la porte. Elle continua cependant de se diriger vers le bureau de Pat Hannigan, alors que Sylvia s’approchait du jeune homme blond et moustachu au bureau de réception. Elle s’immobilisa seulement lorsque sa cuisse toucha le bureau de Hannigan et que le jeune homme lisse retira le rapport de ses doigts.

	Elle regarda le visage vide de Hannigan alors qu’il lui souriait d’un air entendu. « Celle-là a l’air prometteuse », dit-elle avec une inquiétude qu’elle ne pouvait identifier.

	Hannigan regarda Hansen alors qu’elle allait s’asseoir sur un canapé de la salle d’attente. Il fit un petit bruit d’appréciation. « Voilà ce que l’on a quand on est le patron », dit-il avec envie. « Seulement le meilleur. »

	Pour une raison inconnue, Martha ne pouvait détacher ses yeux de la fille sensuelle aux cheveux noirs jusqu’à ce que Hannigan lui donne une tape sur les fesses. « Allez, ma fille, retourne au travail », conseilla-t-il joyeusement. « Regarde mais ne touche pas. C’est la propriété de M. Masters. » Martha sortit de sa rêverie et retourna à son propre bureau en grimaçant. Elle n’aimait pas que Hannigan la touche. Peu importe à quel point il était bien habillé, peu importe le front professionnel qu’il maintenait, Martha ne pouvait se défaire de l’impression qu’il n’était qu’un proxénète maquillé.

	Elle haussa les épaules, chassant son étrange malaise, et s’assit. Oh bien, pensa-t-elle, tous les agents immobiliers devaient être un peu des proxénètes. Elle était simplement contente de travailler dans un rôle de gestion de bureau. Elle n’avait pas à vendre le « terrain marécageux ». Tout ce qu’elle avait à faire, c’était s’assurer que le bureau fonctionnait de la manière la plus efficace possible. Cela n’avait pas changé depuis la mort de Ben Masters, qui avait laissé son empire immobilier à son fils.

	À part le nouveau personnel — comme Hannigan et d’autres qui travaillaient personnellement avec le nouveau patron, des gens que Martha n’avait jamais vus — les choses étaient restées les mêmes. Johnson lissa le tissu doux, moelleux et rose de la jupe de sa robe en s’asseyant derrière son bureau. Elle essaya aussi d’effacer la piqûre sourde de la claque de Hannigan. Ses colliers en sautoir rebondirent sur la peau de sa poitrine alors qu’elle s’asseyait et ses douces seins pendants heurtèrent l’encolure en V de la robe comme des battants de cloche.

	Un frisson étrange parcourut le dos de Martha Johnson. Elle resta assise, rigide, observant alors que le réceptionniste masculin emmenait personnellement la fille aux cheveux noirs jusqu’à l’entrée du « sanctuaire intérieur ». Il lui ouvrit la porte et recula. Elle lui sourit, hocha la tête, son porte-documents sous le bras, et entra. Il referma la porte derrière elle et retourna au bureau de réception.

	Martha Johnson continua de fixer la porte fermée, le grondement sourd du bureau affairé amorti par l’épaisse moquette et le plafond isolant. Elle fixa la porte fermée — la porte qui séparait les quartiers du nouveau patron de ceux des cadres, derrière laquelle elle n’était jamais allée, d’où aucun son, fort ou faible, n’était jamais sorti — pendant ce qui sembla des minutes.

	Puis son téléphone sonna et elle retourna au travail. En quelques minutes, elle l’avait oublié.

	Sylvia Hansen adorait marcher. C’était comme un défi, un sport, pour elle. Comme certaines personnes sont démesurément fières de ce qu’elles peuvent faire avec des baguettes, Hansen aimait ce sur quoi elle pouvait marcher avec des talons hauts. Aucun escalier n’était trop raide, aucune moquette trop moelleuse. Rien ne pouvait la déséquilibrer sur ses talons bleus de presque huit centimètres.

	Elle fut accueillie à la porte du bureau du directeur par une femme noire bien habillée. Sylvia fut soulagée de voir qu’elle portait elle aussi un pantalon. La femme avait presque la même taille que Hansen, mais sans talons. Elle portait des chaussures plates, une chemise blanche plissée avec un grand nœud papillon blanc, et un blazer bleu marine. Elle portait un bloc-notes dans le creux d’un coude. Ses cheveux étaient relevés en une boule serrée sur le sommet de sa tête.

	Elle consulta son bloc-notes en marchant vers Sylvia, la main tendue. « Mademoiselle Hansen ? » demanda-t-elle.

	« Oui », répondit Sylvia, lui serrant la main. La poignée de main de la femme noire fut rapide mais très ferme.

	« Juste à l’heure », songea la femme, mettant fin à la poignée de main. « Excellent. » Elle regarda directement Sylvia avec des yeux noirs brillants. Son expression était agréable, mais les yeux semblaient avoir une vie de requin derrière eux. Hansen ne s’en inquiéta pas. La vie était comme ça au sommet.

	« Je suis Amelia Hill », dit-elle, « la secrétaire de M. Masters. Par ici, s’il vous plaît. »

	Hill conduisit Hansen le long d’un long couloir tapissé, bordé de portes sombres en bois sur des murs recouverts de papier toilé. Toutes les portes étaient fermées. Des œuvres d’art aériennes, impressionnistes, étaient encadrées sur les murs. Elles s’arrêtèrent à une double porte tout au bout du couloir. « M. Masters vous recevra personnellement », dit la femme noire, prenant les deux poignées de porte à deux mains.

	Elle ouvrit grand les obstacles et fit entrer Sylvia dans un nouveau monde.

	Une autre vue à couper le souffle sur Manhattan s’imposa aux yeux de Sylvia. De nouveau, le mur du fond tout entier était constitué de fenêtres. Devant elles se trouvait un bureau, un bureau moderne au plateau plat et aux coins arrondis en bois. Derrière lui, un fauteuil lui tournait le dos. Contre le mur de droite, un canapé en cuir rouge profond. Devant le bureau, des chaises minimalistes. Sur la gauche, un long bar alignait des bouteilles. À la droite et à la gauche immédiates de Hansen se trouvaient des portes. Elles pouvaient mener à une salle de réunion ou à des toilettes, raisonna-t-elle.

	« Je vous en prie », dit une voix calme. « Asseyez-vous. »

	Hill marcha devant elle et lui désigna une des chaises tandis qu’elle s’asseyait dans l’autre. Hansen hésita, pour une raison quelconque, puis se dirigea vers la chaise étroite devant le côté gauche du bureau. La chaise n’était pas inconfortable, mais semblait en quelque sorte avoir été achetée avant d’être complètement terminée. Hansen devait se percher dessus plutôt que s’y asseoir.

	Elle fut contente de ne pas avoir porté la jupe ajustée du costume à présent. Tel quel, elle était drapée sur la structure de type demi-main comme en exhibition. Avant qu’elle ne puisse s’ajuster complètement, l’homme dans le fauteuil derrière le bureau se tourna vers elle.

	Je ne le décrirai pas, sauf pour dire qu’il avait des cheveux sombres et clairsemés, était bien rasé, soigné, et de taille et de corpulence moyennes. C’était T. P. Masters — le Proxénète.

	Ses yeux ne la déshabillèrent pas du regard. Il l’absorba avec ses yeux. Il l’avait déjà vue de nombreuses fois auparavant. Dès qu’un rendez-vous d’entretien avait été fixé, ses hommes l’avaient enquêtée et suivie. Sur ses genoux se trouvait un dossier de présentation. Il le tenait de manière à ce que Hansen ne puisse voir ce qu’il contenait. À l’intérieur se trouvaient des dizaines de photos d’elle.

	Il le tenait sur ses genoux pour qu’elle ne puisse pas voir que sa braguette était ouverte.

	« Mademoiselle Hansen ? » demanda-t-il avec un petit sourire.

	« Oui ? » répondit Sylvia, se demandant pourquoi elle était si mal à l’aise. « Oui », répéta-t-elle avec plus d’assurance. Elle remit en question son sang-froid. Rien ne semblait sortir de l’ordinaire. Aucune cloche d’alarme de trac ne l’affligeait. Alors pourquoi se sentait-elle si étrange, si essoufflée ?

	Masters sourit. « J’ai examiné votre CV et votre candidature », dit-il doucement. Ses paroles semblaient être avalées par les riches aménagements de la pièce dès qu’elles sortaient de sa bouche. « Vous semblez parfaite. »

	Une bouffée d’exaltation stimula Hansen. Elle sauta pratiquement dessus pour l’étouffer. Elle ne pouvait se permettre de sauter à des conclusions. « Oui, monsieur », dit-elle avec une fierté contenue. « Merci, monsieur. » Elle-même fut surprise de la petitesse de leurs voix dans la pièce somptueuse.

	Le sourire de Masters s’élargit. Elle pouvait voir qu’il aimait qu’on l’appelle « monsieur » plus que « M. Masters ». Un autre point en sa faveur. Elle devenait positivement optimiste maintenant.

	« Vous savez en quoi consiste le poste, n’est-ce pas ? » demanda Masters, poursuivant avant même qu’elle ne puisse envisager une réponse. « Voyages immédiats et étendus, temps considérable, et dévouement complet. » Sylvia hocha la tête. « Bien entendu », continua l’homme, « la compagnie veillera à tous les agréments et prendra en charge toutes les dépenses. Comme nous n’avons souvent pas le temps de faire nos valises, la compagnie paiera la garde-robe convenant à mon assistante là où nous nous trouverons. » Masters la regarda directement pour la première fois. « Comprenez-vous ce que je vous dis ? »

	« Oui, monsieur », dit Sylvia calmement. Mais intérieurement, elle était hystérique. Elle n’avait pas osé espérer que le poste serait aussi étendu et qu’elle l’obtiendrait aussi facilement. Elle ressentit presque de la pitié pour Mlle Hill. Bien sûr, la compagnie devait trouver une assistante caucasienne, belle et compétente pour M. Masters. Elle n’était pas bigote, bien sûr, mais elle imaginait que beaucoup des contacts de la compagnie l’étaient.

	« Très bien », dit l’homme sèchement. « Eh bien, alors, si nous sommes d’accord, il ne reste qu’une question de petits détails, comme le salaire de départ et ainsi de suite. Je suis sûre que vous et Mlle Hill pouvez parvenir à un accord satisfaisant. Félicitations, Mlle Hansen. Bienvenue dans la firme. »

	Le Proxénète ne se leva pas ni ne tendit la main. Même ainsi, Sylvia ne put contenir son sourire le plus large et le plus heureux ni s’empêcher de se pencher en avant en préparation d’une poignée de main. Elle parvint à contrôler le sourire et à transformer ce qui aurait pu être un élan brusque en une élévation fluide de son siège.

	« Merci, monsieur », dit-elle.

	Mlle Hill se leva également et sourit sans émotion, marchant vers la porte. Sylvia commença à la suivre.

	« Oh, encore une chose », dit le Proxénète. Sylvia s’immobilisa sur place. C’était le hic. Cela arrivait toujours. Ils gardaient toujours le pire pour la fin. Il allait lui demander quelque chose qu’il n’avait pas à lui demander maintenant. Ces chefs d’entreprise — elle avait entendu qu’ils avaient tous leurs petites idiosyncrasies, leurs petits péchés mignons, comme dirait Benny Hill. Elle était sûre qu’il allait dire quelque chose qui la forcerait à refuser le poste maintenant.

	Aussi, quand il dit : « Je dois voir votre taille », elle faillit s’évanouir de soulagement. Il fit signe à Hill d’avancer. Elle atteignit derrière le bar et revint, quelque chose à la main.

	« Je porte des talons modérés maintenant, monsieur », l’informa-t-elle, sans regarder Hill, « mais je peux être plusieurs centimètres plus grande ou plus petite, selon ce qui est requis. »

	Il balaya ses paroles d’un geste. « Tout à fait », fut-il d’accord. « Je dois juste voir comment vous vous comparez à Mlle Hill ici. Il faut que j’aie une idée de l’allure de mon jouet à mes côtés. »

	L’air du bureau sembla se refermer autour de la tête de Hansen comme une enveloppe de miel. « Jouet ? » répéta-t-elle d’une petite voix. Elle avait dû mal entendre. Elle essayait encore de comprendre quel mot il avait réellement employé lorsque Hill ramena ses poignets l’un contre l’autre.

	Elle ne sentit rien au début. C’était comme si Hill avait pris sa main molle et l’avait balancée comme si elles étaient des amoureuses sautillant dans un champ. Elle n’entendit que les clics lorsque les menottes se refermèrent en place. Hill l’avait menottée proprement, adroitement, les poignets dans le dos.

	Elle ne parvenait toujours pas à comprendre ce qui était arrivé. Elle ne ressentait toujours rien d’inhabituel physiquement. C’était juste que sa montre et son bracelet étaient en quelque sorte plus lourds, c’est tout. Sylvia bougea automatiquement sa main loin du froufrou à ses hanches. Ses deux mains se levèrent, mais les bras ne les laissèrent pas avancer.

	« Quoi ? » s’étonna-t-elle à voix haute, regardant derrière elle. Hill saisit soudainement ses épaules fermement, un long bras serpentant à travers la poitrine de la jeune fille.

	Le « Qu’est-ce que vous faites ? » de Hansen commença comme une question, s’éleva en panique, et se termina en un gémissement sous les doigts qui se refermaient de Hill. Les genoux de Hansen plièrent et ses épaules se contractèrent alors que sa bouche s’ouvrait pour crier. Hill avait son genou au derrière de Sylvia, la maintenant droite, son bras enroulé à travers la poitrine de Sylvia pour la maintenir en arrière et sa grande main charnue contre les lèvres rouge rubis de Sylvia.

	La femme noire secoua la fille sur place pour couper le cri. Hansen resta paralysée, son souffle saccadé, les yeux grands ouverts, fixant T. P. Masters.

	Son expression souriante ne changea pas. Il était assis dans son fauteuil, le bout de ses doigts pressés l’un contre l’autre, se balançant lentement d’un côté à l’autre.

	Sylvia inspira profondément pour crier à nouveau, tordant son corps pour échapper à Hill. La femme noire lâcha la jeune fille puis la frappa sur le côté de la tête avec la paume ouverte.

	Hansen tomba sur le sol moquetté. Pour elle, tout était au ralenti à partir du moment où la main l’avait frappée. Son crâne fut secoué sur son cou et ses muscles des jambes lâchèrent. Elle tomba sur le côté et Hill tomba avec elle. Avant que Sylvia ne redevienne complètement consciente, la femme noire pressait une boule noire en caoutchouc dans la bouche de Hansen.

	Hansen s’entendit gémir et geindre tandis que sa mâchoire relâchée était écartée et que la boule était enfoncée derrière ses dents. Elle ronronna de colère, son esprit s’éclaircissant, tandis que Hill bouclait les sangles rouges attachées aux côtés de la boule sous ses cheveux. Quand elle put enfin réfléchir à nouveau, il était trop tard. Elle était sur le ventre dans un bureau d’affaires, les poignets menottés dans le dos, la bouche remplie d’une boule noire en caoutchouc.

	Dehors, dans le bureau, plus bas dans le couloir, Martha Johnson travaillait. Ni elle ni personne d’autre à l’étage, dans l’immeuble, dans le pâté de maisons, ou sur l’île entière ne savaient ce qui arrivait à Sylvia Hansen.

	« Remettez-la debout », dit le Proxénète d’un ton neutre. Hansen fut tirée du sol par les coudes. Elle retrouva ses pieds sur l’épais tapis pour regarder le bureau d’une manière entièrement nouvelle.

	Tout New York s’étendait devant elle. Tous les bâtiments étaient des témoins silencieux de sa captivité. Elle les regarda, ainsi que l’homme souriant derrière le bureau, avec une incrédulité choquée.

	« Amenez-la ici », dit le Proxénète. Sylvia fut à moitié poussée, à moitié traînée autour du bureau pour être maintenue fermement à côté du fauteuil de Masters. « Allez, allez », admonesta-t-il avec impatience, agitant sa main vers le bas.

	Hill enroula un bras autour de la taille de Sylvia et saisit les maillons entre les menottes avec l’autre. Elle tira vers le haut, vers le plafond. Hansen n’eut d’autre choix que de se plier en deux, se penchant sur le bureau de Masters. Le Proxénète maintint une de ses épaules et déchira le devant de sa chemise.

	Il ouvrit les boutons de sa chemise et défit son gilet à mi-hauteur avant que Sylvia ne commence à se débattre sérieusement.

	« Tenez-la tranquille, bon sang ! » ordonna-t-il.

	« Vous voulez du calme », grogna Hill, « faites venir M. T. Je fais de mon mieux. »

	Le Proxénète rit. Il attrapa les cheveux de Sylvia d’une main et enfonça l’autre sous sa chemise maintenant ouverte. Les doigts se refermèrent autour de son sein droit alors qu’il était maintenu par le soutien-gorge blanc à bordure festonnée.

	Sylvia essaya de reculer ou de se tordre pour s’échapper, mais les deux tenaient bon. Le Proxénète serra son sein et tordit ses cheveux, puis rit à nouveau. Il s’éloigna du bureau et ouvrit le tiroir du haut. Il en sortit un couteau fin, tranchant, à un seul tranchant, avec un manche en nacre. Il attrapa à nouveau les cheveux de Hansen et approcha l’acier froid et brillant de la chair de sa gorge.

	« Hé, hé, petit jouet », dit-il. « Tu ne veux pas être coupée, n’est-ce pas ? »

	Ses mouvements s’arrêtèrent, les deux grosses veines de son cou ressortirent, formant une petite dépression de peau à la base de sa gorge.

	« Là, c’est mieux », approuva Masters, écartant le devant de sa chemise et le haut de son gilet pour pouvoir couper proprement les bretelles du soutien-gorge de Sylvia. Puis, d’un coup sec délibéré, il le cassa en son milieu.

	Avant même qu’il ne puisse tomber, le Proxénète l’agrippa dans sa main et l’arracha de sa poitrine. Les seins de Sylvia pendaient librement dans sa chemise.

	Le Proxénète rit à nouveau et poussa ses deux mains entre le coton chaud et la peau moite de sueur. La chair était ferme, mais les globes étaient lâches, faisant des seins pendants de taille moyenne comme du caoutchouc rempli d’eau dans ses mains.

	« Ils vont », jugea-t-il en souriant.

	« Super », dit Hill d’un ton impassible, son bras vibrant de l’effort pour maintenir Hansen penchée.

	Le Proxénète rit à nouveau, puis retira ses mains. « Bien, bien », dit-il, éloignant son fauteuil sur le côté. D’un revers de main, il dit : « Enlevez-lui ces pantalons ridicules. »

	« D’accord ! » déclara Hill avec délectation. Elle lâcha la taille de Hansen et la plaqua sur le bureau. Le Proxénète se pencha sur le dos de Sylvia tandis que Hill tirait sur la ceinture de la jeune fille.

	« Maintenant, je ne peux pas avoir mon jouet qui porte un pantalon », admonesta le Proxénète. « Vous comprenez, n’est-ce pas ? » Masters regarda les longues jambes fuselées que les efforts de Hill exposaient, ainsi que les fesses arrondies et couvertes de dentelle. « Ce sont de belles gambettes, bébé », fit-il la leçon. « Pourquoi les couvrir ? »

	Sylvia pleura, donna des coups de pied et essaya de se dégager violemment. Ses genoux heurtèrent à plusieurs reprises le bureau et ses chaussures s’enfoncèrent profondément dans la moquette apparemment sans fond. Elle tordit la tête et ses bras alors qu’elle sentait le mascara couler sur ses joues et le pantalon être irrémédiablement tiré jusqu’à ses chevilles.

	Avec un geste théâtral, Hill saisit les deux jambes et tira le pantalon complètement, par-dessus les talons hauts de Sylvia. Le Proxénète fredonna et caressa en appréciant les fesses couvertes de dentelle de Hansen. Sylvia se secoua, essaya de crier à nouveau, et se relâcha soudainement à travers le plateau du bureau. Le Proxénète continua de tapoter et de roucouler.

	« Je crois qu’elle a craqué », commenta Hill.

	« Non », rétorqua Masters. « Tu n’as pas craqué, n’est-ce pas, mon chou ? » demanda-t-il à Hansen d’une voix de petit garçon. Il glissa ses mains dans sa culotte et caressa sa fesse droite. « Tu l’as bien là. » Le bout des doigts de Masters se déplaça délibérément vers son interstice poilu.

	Hansen se tordit violemment pour s’échapper de dessous lui. Elle glissa du bureau et tomba sur le sol, sur le dos.

	Elle ne pouvait croire ses yeux. Descendant lentement à l’extérieur du bâtiment, juste entre Masters et Hill, il y avait un laveur de vitres.

	Il était harnaché en place sur une petite plateforme motorisée et commençait déjà à savonner l’extérieur de la fenêtre.

	Sylvia se redressa et hurla. Il la regarda droit dans les yeux. Sylvia faillit s'évanouir. Elle était certaine que son cauchemar touchait à sa fin. Maintenant qu'ils étaient découverts, ses agresseurs allaient s'enfuir. Même s'ils la tuaient avant de partir, pendant une fraction de seconde, Sylvia était convaincue que c'était préférable au sort qu'ils lui avaient initialement destiné.

	Le laveur de vitres continua de laver, son expression vide inchangée.

	L'esprit de Sylvia faillit alors céder. Elle hurla et hurla, se débattant sur le dos. Elle se roula sur le ventre, plaça ses genoux sous elle et s'assit. Organisant rapidement ses jambes maintenant presque nues, elle se leva, fixant le laveur de vitres puis regardant les cadres amusés avec terreur.

	Elle fit un pas en avant, essayant de ramener les menottes devant elle et de repousser la boule hors de sa bouche avec sa langue. Elle se contorsionna sur place, essayant de montrer sa détresse au gardien.

	« C'est ça, bébé ! » rit Masters. « Montre-lui ! » Il lui attrapa le bras et la lança contre la vitre. « Montre-lui vraiment ! » gronda-t-il entre ses dents serrées tandis qu'il poussait rudement Hansen contre le verre. Une main dans ses cheveux, l'autre à son bras, il secoua la fille jusqu'à ce qu'elle se tienne directement devant le laveur de vitres. Le Proxénète plaqua alors Sylvia contre la vitre jusqu'à ce que ses seins soient écrasés. Hansen sanglota et ferma les yeux.

	Dehors, le laveur de vitres continua de nettoyer le verre noir, sans tain, ne voyant ni ne sentant ce qui se passait au-delà.

	Hansen comprit alors la vérité. Elle se souvint avoir levé les yeux vers le bâtiment aux vitres noires et avoir été impressionnée lorsqu'elle l'avait approché pour la première fois.

	« Allez, allez », pressa le Proxénète. « Il ne te remarque pas ! Donne-lui quelque chose à remarquer, ma chère ! » Masters se pencha, saisit son sein droit comme s'il agrippait son propre pénis, et l'écrasa contre la vitre, exactement à l'endroit où se trouvait la bouche du laveur de vitres. « Maintenant on peut parler, hein ? » Sylvia continua de pleurer.

	Le Proxénète soudain, violemment, la rejeta contre le bureau. « Il ne te voit pas ! » hurla-t-il, enlevant sa veste tout en se rapprochant d'elle. « Il ne te voit pas du tout ! » Masters la poussa sur le bureau, sur le dos. Il attrapa une de ses jambes qui donnait des coups par la cheville et la plaqua contre le bord arrondi du bureau. Hill tira rapidement un fil caché sur une bobine installée à l'intérieur du bureau, l'enroula autour de la cheville de Hansen et le fixa à son point de départ. Ensemble, ils répétèrent l'action pour l'autre jambe de Hansen, les attachant largement aux coins du bureau.

	Hill courut de l'autre côté du bureau, attrapa les épaules de Sylvia et la tira en arrière jusqu'à ce que ses genoux soient tendus, ses jambes écartées, son sexe invitant. Le Proxénète plongea en avant, mordant, suçant et léchant.

	Hill se pencha sur la poitrine de Hansen pour qu'elle ne puisse pas voir Masters, souriant et caressant le front trempé de sueur de Sylvia avec le dos de sa main. Cela ne servit à rien. Le visage de Hansen était tordu par la douleur et l'horreur, ses joues striées de mascara. Elle semblait faire une crise cardiaque, elle semblait s'étouffer à mort. Son visage brillant et humide devenait rouge puis une teinte sombre de pourpre.

	« Hé, hé, hé », apaisa Hill. « Du calme, ma fille. Ce n'est pas si terrible, n'est-ce pas ? Allez, avoue-le, ce n'est pas si terrible. » La femme noire ne comprenait pas. Hansen essayait de se retenir. Elle essayait de ne pas lâcher prise. Elle n'y parvint pas. Soudain, le dos de Hansen se cambra, du jaune infusa son visage, et elle frissonna.

	Hill entendit Masters s'étrangler et cracher. Elle se tourna pour voir l'homme avec du sang sur les lèvres et du liquide dégoulinant de son menton.

	« La garce ! » fulmina-t-il. « La garce m’a pissé dessus ! »

	 


CHAPITRE DEUX

	Sylvia Hansen ne savait pas ce qui était pire : l’horreur ou la honte. Le chef d’une société et une secrétaire l’avaient attaquée, la gardant captive dans leur bureau. Et elle s’était souillée elle-même et le bureau.

	C’était pire que cela. Hansen ne s’était pas seulement uriné dessus. Elle avait aussi ses règles.

	Au cours de toutes mes années de travail pour le Système, je suis encore surpris par le nombre de gens qui ne savent pas ce que c’est. Ayant été élevé dans une maison close, j’ai pris connaissance de toutes les malédictions auxquelles le corps d’une femme est enclin très tôt. Mais beaucoup d’hommes sont protégés. Ces saignements étaient un mystère trop grand, trop différent du comportement masculin, pour être facilement abordés.

	C’était la malédiction, la « ponctuation », alias les règles, « cette période du mois » — le seul rappel constant que les femmes ont une croix plus lourde à porter que les hommes. Je l’ai entendu dire sans ambages dans de nombreuses arrière-salles : « Je me fiche de leur combat pour l’Equal Rights Amendment ! Elles ont quand même leurs règles ! » La menstruation est la preuve ultime que les femmes ne sont pas égales aux hommes.

	Sylvia essaya de tenir bon. Masters avait eu ce qu’il méritait. Elle était forte, elle était intelligente, elle ne se laisserait pas réduire à une masse tremblante de terreur par l’agression irrationnelle. Mais penser cela et le faire étaient deux choses entièrement différentes, surtout quand on a affaire au Proxénète.

	« Putain de vache ! » hurla-t-il, bondissant sur elle. Hill se plaça entre eux juste avant que ses doigts ne se referment sur sa gorge. Elle repoussa Masters, ses poings battant l’air. « Salope de merde ! » cria-t-il.

	« Allons, allons, vous ne voulez pas faire ça », l’assura-t-elle.

	« Misérable salope de conne ! » hurla-t-il, essayant de sauter à nouveau sur Hansen.

	« Là, là », apaisa Hill, le retenant. « Regardez-la — allez, regardez-la. Voyez comme elle est belle ? Voyez comme c’est beau ? »

	« Regardez ça ! » vociféra-t-il. « Elle saigne partout sur mon bureau ! »

	« Elle est blessée », roucoula Hill. « Elle est blessée. Vous ne voulez pas lui faire plus de mal, n’est-ce pas ? Vraiment ? »

	« Je vais la baiser », promit Masters, se calmant. Puis il secoua son poing et se remit à crier. « Je vais te baiser à mort ! » hurla-t-il vers elle.

	« Venez », continua Hill, le tirant en arrière. « Je dois nettoyer. » Elle le dirigea vers le canapé. Il s’y laissa tomber, fumant de colère.

	La femme noire se dirigea d’un pas vif vers la porte dans le mur de droite. Hansen avait vu juste. C’était une salle de bains. Hill attrapa une serviette blanche et moelleuse et revint d’un pas décidé vers le bureau. Elle la pressa entre les jambes de Sylvia et défit les liens de ses chevilles.

	« Allons, Hansen », conseilla-t-elle. « Pas d’histoires. Vous n’atteindriez jamais la porte. »

	Ce furent les paroles de Hill qui tentèrent Hansen. Mais c’était le liquide cramoisi et clair dégoulinant le long de ses deux jambes lorsqu’elle s’assit qui éteignit son désir de fuite. Elle laissa Hill l’escorter jusqu’aux toilettes. Sa tête était baissée, son front plissé par le choc et le dégoût.

	Le Proxénète les regarda partir d’un air maussade. Soudain, il bondit sur ses pieds et se dirigea vers la porte du mur de gauche. Derrière se trouvait une salle de réunion. À chaque place se trouvait ce qui ressemblait à un ordinateur personnel. Masters s’assit à la tête de la table et alluma la machine. Au lieu de lettres, il vit des images en mouvement.

	Au début, l’écran semblait être une télévision couleur de pointe, mais les images affichées n’étaient celles d’aucun réseau. Ses doigts volant sur les touches, Masters fit apparaître plan après plan du bureau extérieur, où ses employés peinaient.

	C’était un système de télévision en circuit fermé avancé, qui recevait des images de toutes les caméras couleur de pointe dissimulées dans le bureau extérieur. Le Proxénète continua de changer d’image jusqu’à obtenir une vue aérienne du bureau de Martha Johnson.

	Sous cet angle, il pouvait regarder droit dans son décolleté. Comme mentionné précédemment, c’était un tissu doux, épais et rose avec de longues manches, une jupe fendue et un col en V. Si elle portait un soutien-gorge ou un jupon, cela n’était pas évident pour Masters. Il se lécha les lèvres et appuya sur un autre bouton du clavier. La caméra fit un zoom jusqu’à ce que l’écran soit rempli de sa poitrine.

	Il pouvait voir les côtés de ses seins pendants, mais il ne voyait pas les mamelons. Tout ce qu’il voyait, c’était la marque qu’ils faisaient sur l’extérieur de la robe. Ils étaient pointus, proéminents et fermes. Cela lui plaisait. Il aimait les blondes fines et élancées, aux visages doux et innocents. Il les aimait beaucoup.

	Il y avait beaucoup à aimer chez Martha Johnson. Il déplaça la caméra vers le haut pour inclure sa tête. Ses cheveux blond foncé s’écartaient de son visage et reposaient sur sa nuque. Ils n’étaient pas tant séparés par une raie que balancés de chaque côté. La large masse de la crinière épaisse obscurcissait presque son œil gauche lorsqu’elle baissait les yeux.

	Les yeux bleu foncé ne devaient pas être cachés, raisonna-t-il. Il voulait voir aussi son petit nez arrondi et ses lèvres fines, souriantes, enduites de rose. Ils résidaient tous dans un visage ovale avec des pommettes hautes et un front affirmé. La tête reposait sur un cou long, semblable à celui d’un cygne. La peau était sans défaut et empreinte d’une couleur saine.

	Masters garda la caméra sur elle, se pencha et commença à se masturber.

	« Je la veux », grogna le Proxénète lorsque Hill apparut à l’entrée de la salle de réunion.

	La femme noire ignora la position voûtée de l’homme, sa main en mouvement et sa verge dressée. Elle s’assit en face de lui de l’autre côté de la table et alluma l’ordinateur qui s’y trouvait.

	« C’est Johnson », dit Hill sèchement.

	« Je la veux. »

	« Elle a un petit ami. »

	« Je la veux. »

	« Elle téléphone à ses parents toutes les semaines. »

	« Je la veux. »

	« Allons », dit Hill, exaspérée. « Vous aurez cette fille Hansen. Pourquoi prendre ce risque ? »

	« Je la veux, je la veux, je la veux ! » beugla le Proxénète, frappant la table de sa main. « Quand je les veux, tu es censée t’en occuper ! »

	« Vous m’avez embauchée pour la sécurité », dit Hill d’un ton maussade, les yeux rétrécis. « Vous avez dit que vous en vouliez une, alors je vous en ai trouvé une — de la manière simple, la manière sûre. Pourquoi gâcher une bonne chose ? »

	« Une bonne chose ? Elle saigne ! Elle m’a pissé dessus ! »

	« Elle ne le refera pas », promit Hill. « Vous verrez. »

	Sylvia Hansen était allongée dans la somptueuse salle de bains de T. P. Masters. Il y avait trois espaces de nettoyage. L’un était un compartiment de douche circulaire fermé avec une baignoire circulaire encastrée. Un autre était une baignoire rectangulaire encastrée qui occupait la majeure partie de la grande pièce. La dernière était une baignoire à l’ancienne sur quatre petits pieds. Hansen était allongée dans celle-ci.

	Ses vêtements étaient sur le sol. Son dos et ses fesses nus reposaient sur le fond de la baignoire. Ses bras étaient à l’extérieur de la baignoire à partir des coudes. Ses jambes étaient à l’extérieur de la baignoire à partir des genoux. De fins cordons incroyablement serrés s’étiraient de la base de ses pouces aux pieds arrière de la baignoire et de ses gros orteils aux pieds avant de la baignoire. La douleur était atroce.

	La sueur coulait du front de Hansen, sur son nez droit, et sur l’épaisse bande de ruban adhésif plastifié collée sur ses lèvres et le bâillon-boule. Il était si serré que ses lèvres et la boule étaient clairement dessinées sur son extérieur blanc cassé.

	Hill avait songé à sécuriser davantage la fille par sécurité, mais elle voyait que Hansen devrait s’arracher la peau de ses doigts liés pour s’échapper. Dans ce cas, moins c’était plus. La pensée qu’elle était retenue par quatre fils minces serait une humiliation supplémentaire pour la cadre désormais nue.

	Comme si l’humiliation d’être allongée dans la baignoire ne suffisait pas, l’eau était ouverte. Hill avait dirigé la tête du pommeau de douche massant sur son bras flexible de façon à ce qu’il arrose droit entre les jambes de Hansen. Cela lavait tout sang ou urine apparaissant du sphincter de Sylvia. La belle fille aux cheveux noirs tordait ses mains et ses jambes, gémissant. Sa tête se balançait lentement d’avant en arrière, comme pour dire « non » encore et encore.

	« J’ai dit : "Je la veux" », répéta le Proxénète, sa voix monocorde.

	« Si elle disparaît, des questions seront posées », répondit Hill, sa voix tout aussi monocorde.

	« Pas à moi ! » déclara Masters. « Personne ne me soupçonnera ! »

	Son assurance surprit même Hill. Il le dit avec une conviction si totale qu’elle en fut déconcertée. Comment pouvait-il en être si sûr ? Pourquoi était-il si certain ?

	« D’accord », dit-elle, s’adaptant. « Moi, alors. Ils me soupçonneront, et je veux éviter cela. »

	« Je m’en fiche. Je la veux. » Ce n’était plus un argument, ni la plainte geignarde d’un enfant gâté. C’était une exigence, un ordre. C’était la fin de la conversation.

	Hill serra les lèvres pour empêcher toute discussion supplémentaire et se leva raide. « Très bien, alors. Elle sera dans le train ce soir. »

	Hill était une femme intelligente. Elle devait l’être pour atteindre son genre de succès. Au début, elle avait été prostituée. Puis elle avait organisé le meurtre de son propre proxénète et avait pris le contrôle de son réseau. Elle avait rencontré T. P. Masters quand il avait pris une de ses filles et ne l’avait pas rendue. Il fut impressionné quand elle le retrouva. Personne n’avait jamais réussi à faire cela auparavant.

	Quand elle vit son genre de train de vie, le peu de préoccupation pour le bien-être de ses filles qui subsistait disparut. Le train de vie de T. P. Masters était ce à quoi elle aspirait. Elle suggéra un partenariat limité en partant du principe que si elle pouvait le retrouver, d’autres le pourraient aussi. Cela lui parut sensé, alors il la nomma sa « conseillère en sécurité ».

	Sa première tâche fut de se débarrasser de ses filles. Elle les vendit toutes — y compris celle qu’il avait gardée — à des proxénètes à travers le continent. Bien qu’elle prévoyait de fournir à Masters plus de la même marchandise, elle apprit vite que ses goûts n’allaient pas vers des partenaires consentantes. Il voulait des partenaires non consentantes — des femmes saines et belles, de tous horizons. Elle rencontra ses deux meilleurs amis. L’un était Simon Webster, qui lui servait de chauffeur. C’était un sadique homosexuel. L’autre était Pat Hannigan. C’était simplement un sinistre individu macho.

	Ensemble, ils jouaient à un petit jeu. Ils roulaient en ville dans la limousine de Masters jusqu’à ce qu’il aperçoive une fille qui lui plaisait. C’était une brune mignonne et petite portant un chemisier et un jean. Elle avait des cheveux bruns bouclés, des yeux bien écartés, un nez retroussé et de jolies lèvres. C’était une étudiante sortant d’un cours au Hunter College sur l’Upper East Side de New York.

	« Je la veux », dit le Proxénète.

	Ils la suivirent, chaque membre de l’équipe prenant son tour, jusqu’à ce qu’ils découvrent où elle vivait. Ils eurent de la chance. Elle vivait seule dans un studio dans les East Eighties. Tout en surveillant les lieux, ils planifièrent ce qu’ils lui feraient de manière désinvolte.

	Elle sortit de l’immeuble tard dans la nuit pour acheter du jus d’orange au magasin du coin. Hill marcha derrière elle. Hannigan marcha vers elle. Quand ils se rencontrèrent, chacun l’agrippa. Elle parvint à pousser un petit cri avant d’être poussée dans la limousine. Quand la porte se referma derrière elle, son sort était scellé.

	La voiture n’eut pas besoin de s’enfuir à toute vitesse. Si quelqu’un regardait dans la rue en réponse à l’appel inefficace, il aurait vu une longue voiture basse roulant normalement dans la rue. Les limousines et les cris soudains dans la nuit étaient courants à New York.

	Hill tenait la tête de la fille entre ses mains tandis que Masters déchirait ses vêtements. La voiture insonorisée aux vitres teintées se dirigea tranquillement vers l’une des nombreuses maisons de ville de Masters pendant que l’étudiante hurlait et se débattait furieusement.

	Ils n’eurent pas besoin de la ligoter. Au moment où la porte de garage automatique se refermait derrière le véhicule, ses vêtements faisaient la majeure partie du travail de bondage pour eux. Après que Masters eut renvoyé son chauffeur homosexuel chez lui, Hill traîna leur captive dans le salon. Son jean et sa culotte lui descendaient aux genoux et son chemisier était remonté jusqu’aux coudes. Hill avait attaché les manches du chemisier ensemble pour restreindre davantage les mouvements de l’étudiante.

	Hannigan s’était amusé à fourrer son mouchoir dans la bouche de la fille. Chaque fois qu’elle le recrachait, il le remettait joyeusement. Elle pleurait et hurlait de toutes ses forces, et les autres agissaient comme s’il s’agissait d’une fête. Pour eux, c’en était une.

	Le salon était lumineux et décoré principalement en blanc. Dans cette atmosphère somptueuse, ils poussèrent la fille au sol. Ils prirent leur tour sur elle jusqu’à ce qu’elle soit allongée sur le ventre, nue, toujours non attachée, en état de choc profond. Elle avait un petit corps sans une once de graisse superflue. Ses seins étaient hauts sur sa poitrine, dérivant légèrement de chaque côté. Sa peau était lisse et merveilleusement douce.

	Hannigan la retourna sur le dos et s'allongea en travers de son torse, retirant courtoisement le tissu détrempé de sa bouche.

	"Que... que voulez-vous ?" demanda-t-elle doucement tandis que Masters s'agenouillait près de sa tête.

	"Relaxe-toi simplement, ma chère", dit-il, caressant sa tête d'une main et approchant son pénis pendant de sa bouche de l'autre. "Vas-y, prends-le. Tout ira bien."

	La jeune fille essayait de ne pas pleurer, mais elle menait un combat perdu d'avance. Ses yeux s'écarquillaient, et elle retenait son souffle, mais ensuite son expression se dégradait et ses yeux se mouillaient. Hannigan se raidit, en guise d'avertissement, sur elle. Elle se raidit aussi, ferma les yeux, et commença à prendre la verge de Masters dans sa bouche avec seulement ses lèvres, comme si on la forçait à essayer un morceau de sushi particulièrement dégoûtant.

	"C'est ça", encouragea le Proxénète. Il commença, puis se détendit. "Attention aux dents, ma chère", l'avertit-il, "sinon tout n'ira pas bien." Il caressa soigneusement son cou d'une main, reposant un pouce sur sa gorge comme un avertissement. Elle gémit et gargouilla de désespoir tandis que Masters faisait la majeure partie du travail pour elle, allant et venant. Ses mains se tordaient dans la prise d'Hannigan.

	"C'est bien", lui dit Hill, s'agenouillant près des deux hommes et de leur captive. "Garde les yeux fermés." La noire fixa un morceau de ruban adhésif sur les paupières de l'étudiante. Ensemble, Hannigan et Hill la roulèrent sur le côté et scotchèrent ses poignets derrière son dos et ses chevilles ensemble tandis que Masters continuait à s'enfoncer.

	"Dites quand, patron", conseilla Hill. Le Proxénète hocha la tête.

	Il continua pendant six minutes de plus, puis jouit dans la bouche de la jeune fille. La jeune fille pleura et cracha tandis que Hill lui saisissait la tête et passait une serviette sur son visage. Puis Hannigan commença à appliquer bande après bande de ruban adhésif sur les lèvres qui hurlaient de la jeune fille.

	"Et maintenant ?" demanda Hill dans un murmure.

	Le Proxénète la regarda avec une surprise absolue. "Maintenant rien", dit-il.

	"On ne s'en débarrasse pas ?"

	"Bien sûr que non. Pas pour rien."

	"Que voulez-vous dire ? Elle n'est pas comme une de mes putes. Ses amis lui manqueront, elle sera absente de l'école, il y aura des questions."

	"Et alors ?" haussa les épaules le Proxénète, se mettant debout. "Mets-la dans la chambre d'amis", dit-il à Hannigan. "Je vais prendre une douche."

	Hill contempla avec étonnement, un mois plus tard, la jeune fille silencieuse et immobile sur le lit de la chambre d'amis. L'étudiante, Amy Levine, était devenue une biche docile, aux yeux vides. Quoi que le Proxénète exige d'elle, elle le fera. Pendant les premiers jours, cependant, elle avait tout combattu. Elle avait combattu le fait d'être ligotée, bâillonnée, habillée, nourrie, nettoyée — tout.

	Hannigan l'avait attachée et Hill l'avait prise en mesure. Masters avait acheté tous les types imaginables de lingerie et de robes suggestives. Ils habillaient Amy deux fois par jour, comme une poupée mannequin : pantalons en spandex, maillots de bain, minijupes en cuir, sous-vêtements en lycra, et même un haut de plongée en caoutchouc sans manches avec fermeture éclair devant.

	Et en tout temps, le tube de gel lubrifiant ou le spray mousseux était à proximité quand Masters en avait l'envie. La vue d'Amy dans une robe de soirée à vous couper le souffle, moulante, à genoux donnant une fellation au Proxénète pendant le dîner n'était pas inhabituelle. La vue d'elle sur ses genoux, enfoncée sur son membre raide, portant un corset merry widow en satin pendant le petit-déjeuner était également courante.

	Mais quand sa bouche n'était pas nécessaire, elle était bâillonnée. L'isolation de la maison en rangée ne l'exigeait pas, mais pour le Proxénète, quelque chose dans ou sur la bouche était absolument essentiel au charme d'une femme. Ses mains étaient toujours liées derrière son dos. Pas cruellement, pas douloureusement, mais toujours attachées. Il ne voulait pas qu'elle oublie ce qu'elle était : une captive.

	Hill observa la jeune fille au repos dans ses tap pants de soie et son caraco assorti. Comme de juste, ses mains étaient liées derrière son dos avec du ruban adhésif et un foulard de soie couleur prune était noué entre ses dents. Ses yeux étaient ouverts et fixaient le mur, vides. Hill se demandait encore ce qu'ils allaient finalement faire d'elle. Son apathie croissante contrariait Masters. Il voulait qu'elle lutte et faisait tout ce qu'il pouvait pour la provoquer, sans recourir à la violence. Mais elle était de la pâte à modeler molle entre ses mains.

	"Cela arrive toujours", s'était-il plaint. "Toujours !"

	Simon était certain de pouvoir la faire réagir, mais Masters lui interdit de la marquer de quelque façon que ce soit. Pendant ce temps, Amy dérivait de plus en plus en elle-même, devenant de moins en moins une personne et de plus en plus une chose. Hill secoua la tête, ébahie, et descendit pour qu'on lui annonce que le père de Masters était mort.

	Cela changea tout. Maintenant, l'empire immobilier de la famille était totalement à lui. Soudain, un monde entièrement nouveau s'ouvrait à lui. Il était riche au-delà de l'imagination. Les propriétés immobilières de son père étaient internationales, et chacune était gérée avec précision et professionnalisme par des hommes de l'entreprise. T. P. Masters n'avait rien d'autre à faire que de vivre des fruits de la terre.

	Immédiatement, il commença à planifier comment tirer avantage de la situation.

	Il emmena Amy aux funérailles de son père. Cela la fit réagir. Elle était vêtue d'une minirobe noire, décolletée, avec des bretelles spaghetti et des escarpins noirs. Son seul sous-vêtement était une culotte d'un blanc pur. Hill avait passé toute la matinée à la maquiller et à coiffer ses cheveux. Elle portait des boucles d'oreilles en diamants et des peignes à cheveux sertis de diamants qui maintenaient sa crinière loin de son visage.

	Ses poignets étaient croisés derrière son dos et liés avec du ruban adhésif noir électrique. Ses ongles étaient peints d'un rouge flamboyant. Dans sa bouche se trouvait un énorme bâillon de forme poire. Sur sa bouche, une épaisse bande noire matelassée fixée derrière sa tête et également autour de son cou. Ce qui ressemblait à un collier était effectivement un collier serré. Pris dans son ensemble, les obstructions faciales la gardaient quasiment silencieuse.

	Elle était assise entre Hill et Masters sur la banquette arrière de la limousine. Webster et Hannigan étaient à l'avant. Par les vitres de la voiture, elle vit une foule immense se rassembler dans le cimetière. À travers la vitre teintée noire de la voiture, ils ne voyaient rien d'elle.

	Alors que la voiture avançait lentement sur les collines du cimetière, le Proxénète raconta calmement à Amy quel grand homme était son père. Il murmurait des mots à son oreille sur la nature magnanime de son défunt père et son comportement digne de confiance, tout en poussant ses doigts profondément dans la fente de la jeune fille et en lui pressant les seins comme s'il essayait de les faire éclater.

	Amy faillit se cogner aux parois de la limousine en essayant d'alerter les masses rassemblées sur sa détresse. Personne ne vit. Personne n'entendit. Ils la laissèrent même dans la voiture quand vint le moment de se tenir au bord de la tombe. Amy donna des coups de pied aux vitres. Elle lança son corps contre les portières. Elle tira sur les poignées des portes. Elle hurla et hurla.

	Masters regarda la voiture noire étincelante, immobile sur la route du cimetière. Il sourit, sachant ce qui se trouvait à l'intérieur.

	Quand ils retournèrent à la voiture, Webster braqua une petite lumière spéciale dans la fenêtre pour voir de quel côté Amy, tendue, les attendait. Ils entrèrent par l'autre côté alors qu'Amy se jetait sur leurs corps faisant obstacle. Ils entassèrent, la repoussant. Ses luttes avaient fait glisser sa robe de ses épaules et remonté son ourlet jusqu'à ses hanches.

	Hill gifla la jolie fille et la jeta sur le sol de la limousine. La femme noire et le Proxénète posèrent leurs pieds sur elle et quittèrent le cimetière avec une fenêtre ouverte. Masters salua avec appréciation les autres invités en quittant le cimetière.

	Il ferma la fenêtre, tira Amy sur ses genoux, et dit : "J'ai attendu ça toute la journée." Il déchira sa culotte, baissa son propre pantalon, et s'occupa d'elle alors qu'elle était assise contre lui, la tête sur son épaule, pleurant de toutes ses forces.

	À la surprise de Hill, Webster ne rentra pas directement à la maison. Il traversa le Lincoln Tunnel et se dirigea vers Atlantic City. Il s'engagea sur une promenade de planches déserte, loin de l'animation, et se gara à côté d'une camionnette sans fenêtres dans un entrepôt par ailleurs désert. Juste à l'extérieur, Hill pouvait entendre l'océan Atlantique.

	Hannigan sortit, dit quelque chose au conducteur de la camionnette, puis ouvrit la portière arrière de la limousine. Amy avait perdu conscience un moment auparavant. Quelque part entre le moment où Masters l'avait assise sur ses hanches face à lui et celui où il avait poussé son torse vers l'avant sur la banquette arrière pour s'agenouiller derrière sa croupe, elle avait fermé les yeux et ils étaient restés fermés.

	Qu'elle se soit évanouie d'épuisement ou qu'elle ait été assommée, Hill ne le savait pas. Tout ce qu'elle savait, c'est que quand Masters remit la jeune fille à Hannigan, Amy paraissait plus petite et plus mignonne que jamais.

	C'était un petit paquet magnifique dans les bras d'Hannigan. Le Proxénète avait déjà retiré le bâillon, les boucles d'oreilles et les peignes, remplaçant ces derniers par des peignes en plastique bon marché. Il fit prendre à Hill une autre culotte dans son sac et la fit mettre à l'étudiante kidnappée. C'étaient des culottes noires, coupées à la française, serrées.

	Ses chevilles étaient maintenant liées, également avec du ruban adhésif noir. Elle se blottit dans les bras d'Hannigan, les yeux fermés, la bouche ouverte. Il la déposa sur le sol recouvert de matelas de la camionnette. Avant que sa porte coulissante ne se referme, Hill vit des bras masculins envelopper un tissu blanc sur les yeux d'Amy et enfoncer un épais tissu blanc entre ses dents.

	Le dernier souvenir de Hill d'Amy Levine fut celui des jambes lisses et de la poitrine ferme de la jeune étudiante brillant dans le clair de lune obscurci de la côte du New Jersey.

	Comme dit le Proxénète, jamais plus. Jamais plus Hill ne revit la jeune fille, jamais plus Masters n'en parla, et jamais plus aucune question ne fut posée. Hill se détourna de la fenêtre du bureau et regarda Hansen allongée sur le canapé tandis que Masters préparait leur voyage en train de minuit.

	Comme je l'ai dit, Hill n'était pas stupide. Peu importe la chance qu'avait eue le Proxénète avec Levine, enlever Johnson serait un risque qu'elle ne voulait pas courir. Alors elle arrangea les choses pour qu'ils aient plus de temps. Au lieu de kidnapper Martha, elle se contenta d'instruire la blonde d'être dans le train en tant qu'assistante administrative.

	D'après ce qu'elle connaissait de lui, Hill était certaine que si Hansen était cachée quelque part à bord du train d'une manière accessible, Masters trouverait sa situation si agréable qu'il ne songerait pas à s'attaquer à Johnson. Il voudrait la blonde en liberté juste pour que Sylvia sache qu'une innocente inconsciente était à proximité. Cela leur donnerait à Hill plus de temps.

	Naturellement, elle dut préparer le terrain pour cette situation en réintroduisant le Proxénète aux plaisirs de Sylvia Hansen. Hill avait installé un tampon à l'intérieur de la captive aux cheveux noirs et avait glissé un string minuscule mais très serré par-dessus. Elle avait relié les poignets de la jeune fille derrière son dos avec un mince ruban adhésif blanc, mais pas avant de la rhabiller avec seulement son gilet gris et ses talons hauts. Pour parfaire le tableau, elle épingla un œillet rouge sur le tissu.

	Le Proxénète fut ravi. Hill amena Hansen, qui était trop épuisée pour se défendre. Mais elle n'était pas trop épuisée pour lutter et essayer de crier quand Masters l'assit sur ses genoux sur le canapé et continua à faire des affaires avec un téléphone haut-parleur.

	Hill serra les chevilles de Hansen ensemble avec une attache plastique à tirer qu'elle avait prise à la salle du courrier. Masters joua avec la jeune fille ligotée et bâillonnée tout en passant appel sur appel. Il se délectait de la situation de Hansen alors qu'il bavardait gaiement avec des associés et qu'elle se tordait, se cabrait et gémissait sous ses doigts.

	Hill sut qu'elle avait maîtrisé la situation quand Masters plongea ses doigts dans la chatte de Hansen et se mit nonchalamment à faire de la peinture au doigt sur son ventre avec la substance rouge violacée.

	À la fin de la journée, il surprit la femme noire souriant béatement devant le spectacle. "Prépare cette gourde", lança-t-il, poussant Hansen de ses genoux sur le sol. "Nous avons un train à prendre."

	 


CHAPITRE TROIS

	Le groupe de Masters traversa le sol de la gare Grand Central à douze heures trente du matin. Le dernier train de banlieue était sur le point de partir. Quelques traînards couraient pour l’attraper. Ils étaient trop absorbés par leur course personnelle pour prêter la moindre attention aux cinq personnes marchant raides vers une voie complètement différente.

	Une demi-heure plus tôt, les retardataires du train de vingt-trois heures vingt les auraient regardés de travers. Une demi-heure plus tard, quiconque resté dans la gare attendant le train suivant — dans plus de quatre heures — les aurait observés avec curiosité. En l’occurrence, presque personne ne leur accorda plus qu’un minimum d’attention.

	Cela convenait parfaitement au Proxénète. Cela ne convenait pas du tout à Sylvia Hansen. Ses quatre chaperons l’entouraient. Ils la déplaçaient, non sans quelques hésitations, vers le quai du train privé derrière l’escalier principal de la gare.

	À de nombreuses reprises, elle voulut tomber ; ils l’en empêchèrent. À de nombreuses reprises, elle voulut s’effondrer ; les jambières l’en empêchèrent. À de nombreuses reprises, elle voulut courir ; les entraves l’en empêchèrent. À de nombreuses reprises, elle voulut se battre ; les liens l’en empêchèrent. À de nombreuses reprises, elle voulut crier ; le bâillon l’en empêchait.

	Ils se précipitèrent tous vers le train, Hansen se débattant pour être libérée. Cela ne lui servit à rien. Le groupe s’était délecté de son costume. D’abord, le bâillon. C’était un sac carré rempli de pulpe dans sa bouche, maintenu en place par une bande fine et serrée couleur chair. Par-dessus, du ruban isolant, scellant et recouvrant ses lèvres.

	Ensuite, ses doigts et ses poignets étaient collés à plat sur ses cuisses tandis que ses coudes étaient attachés à son torse. Une bande de corde entourait chaque coude et celles-ci étaient à leur tour reliées à une bande entourant sa taille. Plusieurs fils s’étiraient de la bande de taille vers le bas entre ses lèvres, remontaient dans la raie de ses fesses, et revenaient à la bande de taille derrière. Ce n’était que pour maintenir la serviette hygiénique en place, l’assura Hill.

	Puis, ses jambes. C’était une toile d’araignée d’entraves de corde commençant juste sous ses genoux et remontant le long de ses cuisses. Enfin, l’appareil le plus ingénieux : quatre bandes d’acier solide bouclées autour de chaque genou pour les empêcher de plier. À ses pieds, des talons hauts sanglés à ses orteils, ses talons et ses chevilles.

	Sur ses yeux passèrent les lunettes de soleil. Ils portaient tous des lunettes de soleil. Sur son corps et le bas de son visage passa le manteau de fourrure, boutonné jusqu’au nez pour la protéger du froid et empêcher les regards de voir son bâillon. Ils portaient tous des manteaux de fourrure avec le même col haut. Ils l’avaient tirée de la limousine, l’avaient mise debout devant la porte de la gare, puis s’étaient serrés autour d’elle en groupe compact. Ils maintinrent ce huddle, la gardant au centre.

	Ils atteignirent la porte du train au ralenti juste au moment où Martha Johnson apparut à l’entrée de la voie. Le groupe s’arrêta et regarda en arrière. La blonde était avec son petit ami, un jeune homme avenant aux cheveux châtain clair. Le Proxénète regarda tandis qu’elle lui disait au revoir d’un baiser. Il fit signe à Hill et Hannigan d’emmener Hansen à l’intérieur. Sylvia tenta une dernière lutte et un cri pour avertir Johnson, mais en vain.

	Hill tira et Hannigan la poussa le long du couloir du train jusqu’à ce qu’ils atteignent une porte à l’avant du wagon. Hill la déverrouilla et fit entrer Hansen. C’était un espace simple mais extrêmement élégant. Immédiatement à leur gauche se trouvait un canapé en cuir rouge intégré. Au milieu de la pièce, une table de salle à manger fixée au mur, entourée de cinq chaises. Contre le mur du fond se trouvait le lit à baldaquin.

	Hill poussa. Hansen tomba en arrière sur le canapé, les jambes raides.

	« Bonsoir, Mademoiselle Johnson », accueillit Masters la blonde qui s’approchait d’un pas vif. « Je suis T. P. Masters, le fils de Ben Masters. J’ai pensé que je devrais vous saluer personnellement puisque ce voyage était si imprévu. »

	« Merci, Monsieur », dit-elle avec entrain, tendant la main.

	Le Proxénète la prit et l’embrassa. « Simon », lança-t-il à son chauffeur. « Prenez la valise de Mademoiselle Johnson, s’il vous plaît. » Webster acquiesça et prit courtoisement la valise que Martha lui tendait. « J’espère que vous avez emporté un maillot de bain, Mademoiselle Johnson », dit Masters, lui passant un bras autour des épaules et l’emmenant dans le train. « Vous devriez avoir un peu de temps pour prendre le soleil. »

	Martha regarda par-dessus son épaule d’un air triste. Elle aurait voulu avoir des adieux plus longs avec son petit ami. Il regarda son patron disparaître avec elle dans le train. Il fronça les sourcils, puis haussa les épaules et partit.

	Le Proxénète conduisit Johnson à son compartiment, en passant devant le sien en chemin. La porte était fermée. À l’intérieur, Sylvia Hansen attendait. Juste au-dessus du compartiment communicant, à l’arrière du wagon suivant, se trouvait la chambre de Johnson.

	« Trois wagons dans le train », l’informa Masters. « Ce wagon de tête abrite la salle de réunion, la salle à manger et votre compartiment. Le wagon du milieu est mon bureau. Le wagon arrière est le stockage et la cuisine. Profitez du voyage. Je pense qu’il sera très productif. Réunion dès demain matin. »

	Ils se serrèrent la main et Masters se dépêcha de retourner dans sa chambre. Webster ouvrit la porte de Johnson et entra. Son compartiment était une version miniature de celui de Masters. Son lit se dépliait au-dessus de son canapé. Sa table se trouvait juste à l’intérieur de la porte avec seulement deux sièges. Un minuscule lavabo occupait le coin gauche. Simon posa sa valise sur le canapé, toucha son front, fit une petite révérence, et sortit.

	Johnson lui sourit. C’était dommage que son petit ami ne puisse pas venir et que le voyage d’affaires ait été si soudain, mais elle était flattée que l’organisation la trouve si digne de confiance. Elle haussa les épaules, se retourna et entra dans son compartiment, enlevant son manteau.

	Le Proxénète enleva le manteau de Sylvia. En dessous, elle était comme ils l’avaient laissée. Sur son long corps aux seins hauts s’étalait un justaucorps noir scintillant aux épaules plissées et sans manches. Le devant était dézippé jusqu’à la moitié du chemin vers son nombril. Ses jambes étaient complètement nues, à l’exception des cordes, et les ouvertures des jambes du justaucorps étaient taillées jusqu’en haut de sa hanche.

	Masters la releva d’un geste vif, la serra contre lui et enfonça ses dix doigts dans ses fesses complètement exposées. Le justaucorps ne couvrait que la raie de ses fesses. « Voilà ! » déclara-t-il. « Voilà ce que le médecin a prescrit ! » Le train démarra en cahotant, renversant Masters et Hansen sur le sol. Sylvia faillit se casser les jambes à cause des attelles métalliques.

	Les ravisseurs rirent hystériquement. Masters rit le plus fort. Webster et Hill s’agenouillèrent pour défaire les entraves pour jambes et couper les cordes. Elles pendaient comme des glands aux jambes de Sylvia. Masters la roula sur le dos et contempla son torse avec appréciation. Il dézippa lentement le justaucorps jusqu’au bout.

	Hansen eut un hoquet et bougea avec malaise tandis que Webster décollait soigneusement le ruban adhésif de ses doigts. Ses seins étaient comprimés vers le bas par le justaucorps serré. Cela les rendait plus plats et plus ronds. Masters glissa ses doigts à l’intérieur pour chatouiller son mamelon droit. Elle ferma les yeux et gémit, les muscles de son dos et de ses bras se contractant.

	Soudain, ils la caressaient tous, lui donnant un massage sensuel, une caresse lascive. « Prends l’huile », ordonna le Proxénète d’une voix rauque à Webster. « Emmène-la au lit. »

	Hill et Hannigan la soulevèrent comme sur une civière et la déposèrent sur le lit. Hill attacha une cheville au pied du lit et plia l’autre jambe jusqu’à ce qu’elle puisse attacher cette cheville au poignet droit de Hansen. Puis elle coupa les liens des coudes et attacha l’autre poignet de Sylvia à la tête de lit.

	Elle était étirée sur le côté, son bras gauche et sa jambe gauche tendus, et sa jambe droite pliée et attachée à son bras droit. Lentement, avec soin. Hill retira aussi le ruban adhésif du visage de Hansen pour que ses lèvres soient exposées autour du rembourrage encore maintenu dans sa bouche. Webster sortit l’huile pour bébé de son sac tandis que le Proxénète prenait le couteau de Hannigan et s’agenouillait sur le lit.

	Il saisit le justaucorps scintillant et le fendit sur toute la longueur du devant jusqu’à ce que le haut de la toison de Hansen dépasse à peine. Il tendit la lame à son chauffeur en échange de la bouteille en plastique d’huile. Il tira le justaucorps de l’épaule droite de Sylvia et pressa le liquide épais sur son sein. Méthodiquement, il commença à le masser tandis que Hansen fermait les yeux et ronronnait.

	Personne ne remarqua Hannigan qui sortait lentement de la pièce cinq minutes plus tard. Webster était agenouillé au bord du lit, suçant les orteils de Hansen et lui frottant les jambes. Masters était allongé à côté d’elle, lui léchant les seins. Hill était à sa tête, sa langue dans l’oreille de Hansen. Hansen sanglotait derrière son bâillon, son corps flottant sur la douleur-plaisir.

	Hannigan sortit dans le couloir et ferma soigneusement la porte. À trois, c’est une compagnie, à quatre, c’est une orgie, et à cinq, c’est le désordre, raisonna-t-il. De plus, il ne voulait pas de restes. Même si Hansen n’avait pas ses règles. Masters était certain de garder son sexe pour lui. Ce que Hannigan voulait, c’était la première de Johnson. Il avait l’ambition des blondes.

	Martha était dans son compartiment, lisant un livre tandis que le corridor du nord-est défilait à sa fenêtre. Elle avait enlevé sa robe de travail et était assise en travers du canapé, les jambes relevées. Elle se sentait merveilleusement bien. Un voyage en train, surtout de cette nature, était si romantique, si mystérieux. Elle s’imaginait être Mata Hari, dans l’Orient-Express, sur le point de s’embarquer pour un long week-end d’intrigue et d’aventure.

	Sa tenue ajoutait à la fantaisie. Sur ses reins, une culotte en dentelle noire avec des panneaux de coton.

	Par-dessus, un demi-jupon de soie blanche fendu sur sa jambe gauche jusqu’en haut de la cuisse et garni de dentelle blanche. Sur son torse, une combinaison camisole à boutons noire et blanche en dentelle. Les motifs arrondis de dentelle noire couvraient ses zones les plus intimes tandis que le devant en dentelle blanche caressait son ventre et son décolleté. De minuscules boutons noirs, semblables à des perles, maintenaient le tout. Les bretelles les plus fines le soutenaient.

	C’est ce que vit Hannigan en entrant dans la chambre de Johnson.

	« Mon Dieu ! » s’exclama Martha, bondissant et attrapant son peignoir de soie bleue. Le roman policier en livre de poche glissa sur le sol pour rebondir sur le pied de Hannigan. « Hannigan ! » cria-t-elle, nouant le peignoir autour d’elle, le visage rougi. « Qu’est-ce que tu crois faire, bon sang ? »

	Hannigan avait les mains levées en un geste défensif, riant. « Bon sang, Martha, je suis juste passé pour dire bonjour. » Il la détailla avec appréciation. « Mais je n’avais aucune idée que tu serais si contente de me voir. »

	Elle le fixa, furieuse, essayant de réfléchir. Finalement, elle se pencha pour ramasser son livre. « Tu n’as jamais entendu parler de frapper ? » dit-elle d’un ton sombre, en se relevant.

	« Eh bien, bien sûr, chérie, mais je n’avais aucune idée que tu serais si… dévêtue. »

	« Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué », l’informa-t-elle, « il est presque une heure. Et ne m’appelle pas chérie. »

	« Hé, détends-toi, tu veux bien, Johnson ? » dit-il, se déplaçant vers le canapé. « Je pensais que tu serais contente de me voir. »

	Martha s’était assez calmée pour se concentrer. Si Hannigan faisait partie du voyage pour les cadres supérieurs, alors manifestement Masters avait une bonne opinion de lui. Il valait mieux qu’elle n’antagonise pas le proxénète maquillé ni le patron. Elle porta la main à son front et eut un petit rire. « Je suis désolée, Patrick », mentit-elle. « Je suppose que je suis juste un peu nerveuse. Mais, vraiment, tu aurais dû frapper. »

	Hannigan sourit largement et s’assit. « Je suis désolé. Voilà, moi aussi je me suis excusé. Nous sommes quittes ? »

	« Bien sûr, Patrick, bien sûr. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je dois vraiment — »

	« Je suis juste passé pour voir si tu voulais un petit remontant », l’interrompit-il. « On peut avoir tout ce qu’on veut dans ce train, tu sais ? »

	« Vraiment ? » dit-elle poliment, toujours debout face aux fenêtres. « Non. Non merci, Patrick. Pas ce soir. »

	« Webster ne t’a pas parlé du service en chambre ? »

	« Non. Non, il ne l’a pas fait. Je suis sûre qu’il a supposé que j’irais directement me coucher. »

	« Eh bien, il s’est trompé sur ce point », dit Hannigan, la détaillant à nouveau.

	Johnson perdit enfin patience. « S’il te plaît, Patrick, je suis vraiment très fatiguée maintenant. Je dois dormir. »

	« Oh, d’accord », accepta-t-il joyeusement. « Mais laisse-moi d’abord te dire quelque chose, d’accord ? »

	Martha attendit. Hannigan ne dit rien. « Vas-y », l’encouragea-t-elle.

	Il tapota la place sur le canapé à côté de lui. Johnson leva les yeux au ciel, soupira et s’assit aussi loin de lui que possible, tout au bord du siège.

	Il se rapprocha jusqu’à ce que leurs genoux se touchent presque. « Je suis en train de monter, tu sais », dit-il d’un ton conspirateur.

	« C’est charmant, Patrick », dit-elle patiemment.

	« Je t’ai observée », dit-il.

	« Ah oui ? » répondit-elle sèchement.

	« Nous formerions une excellente équipe, toi et moi », poursuivit-il, plongeant la main dans la poche de sa veste. Elle pensa qu’il essayait juste de prendre une pose sophistiquée.

	« Vraiment », répondit-elle platement.

	Il avança la main et sentit la soie du revers de son peignoir entre deux doigts. « Que dirais-tu d’en parler ce soir ? »

	Ses lèvres sourirent. Ses yeux, non. « Pas ce soir, Patrick. »

	« D’une façon ou d’une autre, tu travailleras pour moi », promit-il.

	« Ôte ta main de ma robe de chambre, Patrick », dit-elle d’un ton léger.

	Il continua à palper le tissu, exerçant des tractions presque imperceptibles de sorte qu’il commença à se desserrer. « Tu es une belle femme. »

	« Sors de ma chambre », exigea-t-elle. « Maintenant ! »

	« Parle moins fort », dit-il avec irritation.

	« Si tu ne sors pas de ma chambre à l’instant », dit-elle délibérément, « je vais crier. »

	« Vas-y, je t’en prie », osa Hannigan.

	Elle le fixa une seconde, puis se leva raide. Il avait deviné juste. Elle n’avait aucune intention de compromettre le voyage avec un problème gênant aussi tôt dans l’entreprise. Mais elle n’allait certainement pas subir les attentions de cette ordure volontiers.

	« Je sors d’ici », dit-elle, marchant vers la porte.

	C’était ce qu’Hannigan attendait. Il sauta derrière elle, sortit le bâillon-bride de sa poche et glissa le tube rembourré élastique noir entre ses dents. Les sangles élastiques déjà fixées furent alors passées par-dessus sa tête pour se poser à son cou.

	Martha s’étrangla et trébucha en arrière lorsque l’élastique se fixa autour de son visage. Quelque chose de dur et pourtant souple bloquait sa langue et empêchait ses dents et ses lèvres de se fermer. Quelque chose maintenait ses cheveux serrés contre son crâne. Elle eut à peine le temps de comprendre cela lorsque la conscience des mains d’Hannigan lui parvint.

	Il avait ouvert sa robe de chambre. Il avait un bras enlacé autour de sa taille et l’autre main tripotant son sein. Elle essaya de crier, mais tout ce qui sortit de sa bouche fut un son étouffé et gargouillant. Hannigan la jeta contre le mur puis sur le canapé. Pendant qu’elle était sonnée, il balaya ses pieds du sol et sauta sur elle. Il s’assit sur son ventre et ses bras tout en écartant le chemisier.

	« D’accord, ma belle », proposa-t-il, « vas-y, crie. » Tous les tendons de son cou se dessinèrent tandis qu’elle essayait. Tous ses muscles se tendirent alors qu’elle essayait de se lever, de le frapper, de le repousser. Il la chevauchait comme un poney. Il lui malaxa la poitrine, puis la gifla, puis gifla ses seins, puis la gifla à nouveau.

	« Pas grave », décida-t-il, empoignant l’un de ses globes pendants et lui attrapant les cheveux de l’autre main. « Regarde-moi ça. C’est ça que tu ne voulais pas que j’aie. Quand est-ce que vous allez comprendre, vous les garces, que vous travaillez pour nous ? Hein ? Quand est-ce que vous allez comprendre que vous travaillez pour nous ? »

	« Lâche-la. »

	Hannigan et Johnson regardèrent tous deux la porte. T. P. Masters s’y tenait.

	« Lâche-la », répéta-t-il froidement.

	Hannigan hésita une seule seconde avant d’obtempérer. Johnson essaya immédiatement d’arracher le bâillon-bride de sa bouche, mais il était trop serré. Elle lutta avec, se tordant sur le canapé pendant trois secondes avant de finalement l’arracher de sa tête et de le jeter au sol avec un cri d’angoisse.

	« Où as-tu pris cette chose ? » hurla-t-elle. « Qu’est-ce que c’est que cette chose ? » Ses mots se terminèrent en sanglots.

	Les deux hommes se regardèrent – Hannigan avec appréhension, Masters impassible. Il fit un signe de tête à Hannigan pour qu’il parte. Hannigan ramassa rapidement le bâillon et sortit. Le Proxénète s’agenouilla alors près de Johnson, qui serrait sa robe de chambre autour d’elle.

	« Est-ce que ça va ? » demanda-t-il avec une profonde sollicitude.

	« Je veux que ce salaud soit puni ! » siffla-t-elle. « Je veux que ce salaud soit enfermé ! Je veux que ce salaud soit viré ! »

	Masters pouvait voir qu’elle était plus en colère qu’autre chose. C’était le signe qu’il cherchait. Si elle avait été plus hystérique ou effrayée, cela aurait pu tout gâcher. Mais elle était une belle femme, capable. Elle vivait avec la compréhension que les frustrations et les désirs des hommes faibles pourraient mener à ce genre de chose.

	« Est-ce que ça va ? » répéta-t-il.

	« Oui », haleta-t-elle. « Oui, je vais… il ne m’a pas fait mal. »

	« Il ne s’en tirera pas comme ça », promit Masters avec une telle conviction que Johnson se calma. « Vous ne le reverrez plus dans ce train. » Il se leva, son corps raidi par la conviction. « Je vais demander à Mme Hill de venir s’assurer que vous allez bien. Vous êtes sûre que ça va ? »

	« Oui », dit-elle fermement. « Hannigan est un homme dangereux et stupide. Il ne mérite pas votre confiance. »

	« Il ne l’a plus », l’assura Masters. Puis il sortit d’un pas décidé. Hill, Webster et Hannigan l’attendaient dans le couloir, leurs expressions inquiètes. Il fit silencieusement signe à la femme noire de rejoindre Johnson. Les deux hommes le suivirent jusqu’à son wagon.

	Dès qu’ils furent tous à l’intérieur du compartiment insonorisé, le Proxénète frappa Hannigan au nez. Webster agrippa l’homme par-derrière et le maintint pour que Masters puisse lui donner un coup de pied dans les parties. Webster lâcha Hannigan sur le sol. Hannigan tomba à genoux, tenant ses bijoux de famille, du sang coulant de sa narine gauche.

	« Espèce d’abruti ! » hurla Masters en marchant vers le lit. Il s’arrêta et se retourna. « Combien de fois dois-je te le répéter ? Ces filles sont à moi, tu m’entends ? À moi ! Tu ne peux pas les toucher, tu ne peux pas les baiser, tu ne peux pas t’approcher d’elles tant que je n’ai pas fini ! »

	« Je pensais », haleta Hannigan, « je pensais que… Johnson est – »

	« Tu pensais, tu pensais », singea Masters. « Tu pensais que tu allais tremper ta foutue mèche, voilà ce que tu pensais ! Tu as failli tout gâcher ! »

	« Je… je suis désolé. »

	Les excuses semblèrent calmer le Proxénète. Soudain, son attitude devint très immobile, son expression très distante. « En effet », dit-il calmement, se tenant droit. « Très bien. » Il sourit. Hannigan regarda le sol, réprimandé.

	« Simon », dit le Proxénète avec indifférence, se détournant, « marque-le. »

	Webster bondit. En quelques secondes, le bâillon-bride était dans la bouche d’Hannigan et derrière sa tête. Ses mains étaient menottées derrière son dos, et il fut jeté sur la table sur le ventre. Il fut ceinturé par le dos et la taille à la table, ses jambes attachées aux pieds de la table au niveau des genoux et des chevilles. Webster lui retira son pantalon en ricanant.

	Masters, pendant ce temps, s’était dirigé nonchalamment vers le lit. Avec deux menottes dans une main, il défit l’attache de la cheville de Hansen au pied du lit et la fixa à son autre cheville. Puis il roula la fille hébétée sur le ventre, défit l’attache de son poignet à la tête de lit et menotta celui-ci à sa cheville gauche. Puis il défit les menottes de ses chevilles. Son poignet droit fut attaché à sa cheville droite, son gauche à sa cheville gauche.

	Il y avait une très fine bande de tissu tendue sur ses hanches, maintenant l’avant et l’arrière du justaucorps de Sylvia. Masters coupa très soigneusement les deux parties. Son entrejambe fut révélé, ainsi que le maxi-serviette tachée. Le Proxénète enleva complètement celle-ci et le justaucorps du corps huilé de Hansen. Il la coucha sur le dos, écarta largement ses genoux et retira son pantalon.

	« Qu’est-ce qu’un peu de sang peut faire ? » se demanda-t-il. « J’ai déjà vu le sang d’une femme. » Il aspergea d’huile son membre dressé tandis qu’il s’agenouillait au-dessus de son abondante toison. Ses yeux étaient fermés, sa tête tournée sur le côté. Ses yeux s’ouvrirent lentement alors qu’il poussait son sexe en elle.

	Elle gémit derrière le remplissage de sa bouche, son dos se cambra, et elle tourna la tête de l’autre côté. Ses yeux se refermèrent à nouveau, fortement, de douleur.

	Le Proxénète commença à aller et venir tandis que Simon Webster commença à arracher les poils de jambe de Pat Hannigan avec une pince à épiler.

	« Tiens, bois ceci. »

	Hill tendit à Martha une tasse fumante de café.

	« Non, s’il vous plaît », dit une Johnson complètement remise.

	« Sans caféine. »

	« Oh, d’accord. »

	Johnson en sirota tandis que Hill lui parlait de façon convaincante de ce qui allait arriver à Hannigan. Ils s’arrêteraient à la prochaine gare. La police serait contactée. Masters la soutiendrait complètement pour une accusation d’agression. Il avait déjà licencié son agresseur.

	Martha sourit et hocha la tête au conte de fées. La drogue dans le café l’endormit en quelques minutes. Quand elle se réveillerait, les paroles apaisantes, presque hypnotiques de Hill seraient un fait établi en ce qui la concernait.

	La femme noire ricana, baissa le lit, plaça la Johnson inerte sous les couvertures et lui donna un baiser de bonne nuit.

	 


CHAPITRE QUATRE

	« C'était quoi ? »

	Soit le garde était très nerveux, soit il essayait de me déstabiliser psychologiquement. Il avait de bonnes raisons, bien sûr. Je l'avais battu impitoyablement pendant les deux dernières heures. Au poker.

	« La Momie du Maryland », dis-je.

	« Quoi ? »

	« La Momie du Maryland. Ensuite, il y a le Vampire de Virginie, la Créature des Carolines, le Goula de Géorgie et, bien sûr, le Franc-Maçon de Floride. Alors, tu vas jouer aux cartes ou quoi ? »

	« Pas avec toi en tout cas », dit-il avec dégoût, jetant ses cartes. « Allez, prends le pot. » Il alla au bureau sur le côté du wagon pour se resservir du café. Je posai mes propres cartes et ramassai nonchalamment le tas de pièces de un cent sur la caisse.

	« Maintenant, je vais devoir prendre un autre rouleau de dix dollars à la banque », gémit le garde. « Je pensais que ça passerait le temps. Au lieu de ça, c'est de la torture. » Il me regarda du coin de l'œil. « Qui aurait cru qu'un type efféminé comme toi me tuerait aux cartes ? » Il fit une pause, mais ne put se contenir. « D'accord. Qu'est-ce que tu avais ? »

	Je retournai mes cartes. « Deux trois. » Je souris.

	Le garde se gifla le côté de la tête. « Putain, putain, putain, putain ! Je ne peux pas le croire, bordel ! Encore bluffé ! »

	Je haussai les épaules. « C'est un talent », songeai-je.

	« Alors, qu'est-ce qu'on fait maintenant ? » voulut-il savoir. Depuis que je m'étais extrait du sac postal — ce que, je peux ajouter, l'ami de Snoot avait fait monter dans le train sans problème — nous étions en manque d'occupation pendant le voyage de trois jours.

	« Je vais te dire, mon pote », suggérai-je, regardant ma montre. « Pourquoi ne ferais-tu pas de jolies petites piles de dix centimes avec tout ça pendant que je fais une petite promenade tranquille dans le train. » Le garde leva les yeux. « Hé, je ne pense pas que ce soit une très bonne idée. »

	« Il est cinq heures du matin », raisonnai-je. « Ils doivent bien dormir à un moment. En plus, même si on me repère, l'équipage pensera que je suis un des cadres et vice versa. Après tout, aucun des hommes d'affaires ne te connaît de vue, n'est-ce pas ? »

	« C'est vrai », convint le garde. « Seuls le mécanicien et le chef sont réguliers. Le patron, le chef de la société, a ses gardes du corps personnels. Quand même… » Je me levai et attendis, les bras croisés. Il rit. « Si tu es un ami de Snoot, tu dois savoir ce que tu fais », estima-t-il. « Évite juste le wagon du milieu. C'est interdit, même aux stewards. Tu ne voudrais pas me mettre dans le pétrin, n'est-ce pas ? »

	« Quoi ? Un joueur de cartes pourri comme toi ? Tu as besoin de toute l'aide que tu peux obtenir ! »

	Il rit et je partis. Le couloir me fit contourner la cuisine et les quartiers du personnel. Quel personnel — un chef et un serveur. Quand même, la nourriture que le garde avait partagée avec moi était sacrément bonne.

	Je m'arrêtai entre les wagons et regardai le défilé qui passait.

	J'avais de la chance. Nous étions entre deux villes près de la frontière de la Virginie. La lumière de la lune tachetait les contours d'une vaste beauté naturelle. J'aurais aimé que ce soit comme les vieux wagons de train, qui avaient une fenêtre que l'on pouvait baisser. À la place, celui-ci avait des boutons pour ouvrir toute la porte. J'avais envie de remplir mes poumons d'air nocturne, mais la porte signalerait au mécanicien si elle était ouverte.

	À la place, je poursuivis mon chemin. Je m'avançai lentement dans le wagon du milieu. Je n'avais aucune envie de saluer les cadres. J'en avais eu ma dose d'hommes d'affaires. C'étaient ces types-là qui avaient essayé de me vendre Laura Summers et Terri Betz après que leur client star du rock avait merdé (voir Tyler #1 — G.M.). S'il y avait une chose que je détestais plus que les violeurs et les dealers, c'étaient les hommes d'affaires.

	Je ne l'entendis pas d'abord ; je le sentis. J'avais les doigts contre la paroi du compartiment pendant que je traversais le wagon. À travers elle, je sentis plus que les vibrations du train. Je « sentis » des voix. M'arrêtant, j'écoutai attentivement. Mêlé au grondement sourd du train, il y avait le son d'une célébration de l'autre côté de l'obstruction.

	S'ils avaient été les conversations calmes d'une réunion morose, je n'aurais rien ressenti. À la place, c'était une cacophonie variable de sons. Rendons hommage à Howard Cosell. Francis Ford Coppola a donné le mot « apocalypse » aux masses. L'heureux Howard nous a donné « cacophonie ». Mais je m'égare. Si vous aviez vécu ce que j'ai vécu dans ce train, vous vous égareriez aussi.

	Personne d'autre au monde, j'imagine, ne savait ce que je savais en me tenant dans ce couloir. Sauf, peut-être, le Vieux. Parce que je savais ce qui se passait dans cette pièce. Toutes les quelques secondes, quelqu'un criait à travers un bâillon dans sa bouche.

	Pour n'importe qui d'autre, cela aurait simplement été plus de bruit — un autre son à mêler à tous les autres sons du train — mais je savais à quoi ressemblait un cri bâillonné. Je savais à quoi cela ressemblait à l'intérieur d'une pièce. Je savais à quoi cela ressemblait à l'extérieur d'une pièce. Je savais à quoi cela ressemblait à travers mes doigts, à travers un mur.

	La coïncidence ironique de la situation ne me décontenança pas le moins du monde. J'avais hésité en Pennsylvanie, quand les Johanssen avaient torturé Alicia Sloane (voir Tyler #3 — G.M.), parce que je ne pouvais accepter que, parmi toutes les personnes au monde, moi, un trafiquant d'esclaves blanches, sois tombé sur d'autres ravisseurs. Cela n'allait pas m'arrêter cette fois.

	J'avais tort. J'aurais dû laisser cela m'arrêter. Ça montre bien, je suppose. On ne peut faire confiance à personne. Pas même à soi-même.

	J'allai à la porte unique à l'autre bout du wagon, l'ouvris et entrai. Il y avait un panorama assez étendu devant moi. Hill était assise à ma gauche immédiate, regardant Webster brûler un P sur la cuisse d'Hannigan avec une cigarette. Hansen était assise, nue à part ses chaussures et son simple collier, au-dessus de l'érection de Masters sur le lit.

	Simon était en train de mettre les dernières touches au tatouage d'Hannigan. Il avait fait six points verticalement et mettait le sixième point en bas à droite du P. Seuls Hill, Webster et Hansen me regardèrent. Hannigan était trop occupé à hurler et à se tordre de douleur, tandis que le Proxénète n'avait d'yeux que pour les seins dégoulinant d'huile qu'il pressait dans ses mains.

	J'aurais aimé avoir ma canne. Je l'aurais utilisée pour balancer un coup à travers le visage de Simon. Mais elle était dans ma voiture, dans le garage de Snoot, à New York. En l'état, mon bras n'était pas assez long. Tout ce que je pouvais faire, c'était frapper de l'arrière de mon poing la mâchoire de Hill alors qu'elle se levait. Mon regard resta rivé aux yeux grands, brumeux et suppliants de Sylvia.

	Hill s'assit lourdement, rebondit sur le rembourrage épais du canapé et s'assit à nouveau sur le sol, les yeux qui se croisaient. Webster se précipita vers moi. Mon couteau était dans ma main, pointant dans sa direction. Il se figea, à moitié levé.

	Masters avait finalement pris conscience du changement d'attitude de Hansen. Il la vit me regarder et se retourna. Il a dû me voir à l'envers.

	« Hé ! Qu'est-ce que vous foutez ici ? » exigea-t-il. « Webster ! » Ce n'est qu'à ce moment qu'il remarqua la lame dans ma main. « Mais qui êtes-vous, bordel ? » souffla-t-il.

	« C'est mon couteau », lui dis-je. « Mais qui êtes-vous, bordel ? »

	Il se redressa soudainement, faisant tomber Sylvia de son sexe et la tenant devant lui. Elle cria, son corps secoué. « Ce n'est pas possible », bredouilla-t-il. « Ce n'est pas possible ! » Il me regarda à nouveau. Le tableau se figea ainsi pendant une fraction de seconde. Puis, au moins de son côté de la pièce, la tension disparut simplement.

	« Vous n'êtes pas un flic », dit-il, se redressant. « Un flic aurait un flingue. Vous n'êtes pas un flic, n'est-ce pas ? »

	Au lieu de lui répondre, je fis signe à Webster de s'éloigner de la table. « Va là-bas », lui dis-je, bougeant la tête vers le mur opposé. Il bougea et j'allai vers Hannigan.

	« Non, vous n'êtes pas un flic », dit Masters avec une assurance étrange, ouvertement content. « Je le savais. Vous ne pouviez pas l'être. »

	« Votre balade sur l'express de l'ego est terminée, mon ami », lui dis-je, détachant les jambes d'Hannigan.

	« S'il vous plaît », dit Masters agréablement, « mes amis m'appellent Monsieur, mais vous pouvez m'appeler le Proxénète. »

	Un morceau de glace fit une descente en bobsleigh le long de ma colonne vertébrale et slaloma le reste du chemin jusqu'au sol. Ce type ne bluffait pas. Il croyait sincèrement qu'il n'avait absolument rien à craindre de moi. Il semblait si confiant et si certain que je me mis même à me demander si c'était vrai.

	Je restai immobile un moment, puis détachai Hannigan de la table. « Détachez la fille », dis-je à Masters.

	« Je pourrais facilement la tuer à la place », dit-il, ses mains autour de son cou par-derrière. Elle courba les épaules et trembla. Il ne lâcha pas prise.

	« Elle glisserait de tes doigts à cause de toute l'huile », dis-je. « Donne-moi les clés. » Je fis mettre Hannigan debout et plaçai mon dos contre la fenêtre du compartiment.

	Le Proxénète ferma lentement les yeux. Quand il les rouvrit, il regardait Webster. « Simon », ordonna-t-il, « donne-lui les clés des menottes. »

	Simon fouilla dans sa poche, puis me les lança. Je les attrapai de ma main libre et démenottai habilement Hannigan.

	D'accord, donc la blague était sur moi. Avec le bâillon toujours dans la bouche, il se frotta les poignets et hocha la tête. J'aurais dû voir la vérité dans ses yeux, je suppose. Peu importe. Je ne l'ai pas fait. Il me frappa au visage avec son avant-bras.

	Ma tête heurta la vitre. Webster bondit en avant et agrippa mon bras dans une prise de judo. Le couteau glissa de mes doigts engourdis et se planta dans le sol.

	Je n'étais pas inconscient, juste sonné, donc mon corps fonctionnait en automatique. Je frappai Hannigan en retour avec mon avant-bras libre. Je donnai un coup de pied à Webster juste en dessous de son genou gauche et tirai avec mon autre bras.

	Le crâne d'Hannigan heurta le verre et il tomba lourdement au sol. Webster fit un pas en avant et sa jambe s'effondra sous lui. À ce moment, ma vision s'était suffisamment éclaircie pour que je voie la tête de Simon. Je frappai la boule de ma paume contre son oreille. Il lâcha mon bras.

	Ne vous méprenez pas. Je n'étais pas aux commandes ici.

	Je les avais repoussés, mais j'étais excellent à ça.

	Je ne les avais pas vaincus, et, dans mon état actuel, je ne le pourrais pas. J'étais encore sonné, et blessé. Le bras qu'Obst avait poignardé palpitait à nouveau, comme un ballon sur le point d'éclater. De petites boules de poudre orange et jaune explosaient sur mes yeux et des éclairs d'électricité parcouraient la peau de mon visage.

	Je me précipitai vers la porte du compartiment. J'en étais à moitié sorti quand Hill essaya de me plaquer.

	Elle fit une erreur mortelle. Contrairement aux joueurs de football professionnels, elle visa mon torse, mes épaules. Les pros visent toujours les genoux, les jambes. Avec un grognement, je la balançai de mon torse contre le mur du couloir.

	Comme un tigre enragé, elle rebondit immédiatement sur moi, grimaçant et griffant. J'essayai d'avancer, dans le wagon avant où Johnson dormait paisiblement, mais Hill griffait mes yeux. Je trébuchai sur ses jambes qui donnaient des coups. Nous nous heurtâmes tous les deux à la boîte de commande de la porte du wagon.

	La porte glissa et s'ouvrit. Je tombai à moitié hors du wagon, Hill sur moi. Le vent hurlait et me griffait bien pire que Hill ne l'avait fait. Ironiquement, elle était la seule chose qui m'empêchait de tomber complètement. Avec la femme noire comme mon ancre, alourdissant mes hanches et mes jambes, j'attrapai les côtés de la porte ouverte et me tirai à l'intérieur.

	Simon m'attendait. Avec mon couteau. Il poignarda en avant. Je soulevai la Hill hurlante par les cheveux. Ma lame s'enfonça entre son omoplate. Elle hurla un râle de mort dans mon visage. Avant que je ne puisse la pousser contre l'homme.

	Hannigan apparut, sans bâillon ni pantalon. Il avait un revolver à canon court à la main.

	Je me jetai en arrière, entraînant Hill avec moi.

	Que pouvais-je faire d'autre ? Il avait un flingue. Il n'aurait pas dit « ne bouge pas ». Il m'aurait tiré dans la figure.

	Hill et moi fûmes tous deux éjectés par la porte du train, le vent nous attrapant comme une raquette de jai alai. Je tenais fermement les cheveux de Hill. Je vis quelque chose de sombre, de circulaire et de vertical qui venait vers nous du coin de l'œil. Puis le poteau téléphonique frappa Hill, me l'arrachant.

	Je tombai et tombai et tombai.

	Hannigan était paniqué quand il retourna en courant dans le compartiment de Masters. Il trouva le Proxénète en train de forcer Hansen, d'un air satisfait, à continuer de chevaucher son érection tout en jouant avec ses tétons comme des boutons de réglage. Sa tête était baissée, ses cheveux masquant son visage défait.

	« Qu'est-ce qu'on va faire ? » supplia Hannigan.

	« Où as-tu eu ce flingue, abruti ? » demanda légèrement le Proxénète.

	« J'ai toujours un flingue dans mes bagages », dit Hannigan rapidement. « Oublie ça ! Qu'est-ce qu'on fait pour ce type ? »

	« Ne sois pas stupide, abruti », dit Masters agréablement alors que Webster rentrait dans la pièce, essuyant la lame du couteau sur son pantalon. « J'ai reçu un appel du mécanicien pendant que tu étais parti », dit Masters à tous les deux. « Il voulait savoir qui déconnait avec les portes. Je lui ai dit que c'était un accident. Il a dit : 'Il ferait mieux que ce soit le cas. Quiconque tombe à cette vitesse est pratiquement mort.' » Vers la fin, j'avais vraiment l'impression de flotter, pas de foncer dans les airs à soixante miles à l'heure. Pas du tout. J'avais l'impression de flotter sur place. C'était le nirvana que les astronautes avaient dû ressentir. J'imagine que mon atterrissage a été aussi rude que le leur.

	Je n'étais pas pratiquement mort, bien sûr. Je ne suis pas doué pour mourir. Me faire sérieusement mal, d'accord. Mourir, non. La mort n'aurait fait qu'empêcher mon corps de laisser mon esprit savoir à quel point je me sentais mal. Je dois supposer que j'étais aussi proche de la mort qu'on peut l'être sans dommages permanents.

	Je heurtai une colline douce et en pente, roulai à travers de hautes herbes, fus ralenti par un petit lac, puis glissai le long d'un monticule de sable.

	Je restai là tout le reste de la nuit, toute la journée suivante et toute la nuit suivante. La pluie me réveilla le matin suivant. Je trouvai mes poings pleins des cheveux de Hill.

	 


CHAPITRE CINQ

	« Je la veux. »

	Le Proxénète était assis dans le restaurant de Miami Beach avec vue sur la promenade. Il sirotait son jus d’orange tout en fixant la fille qui se dirigeait vers le sable d’un blanc pur, entre le bois de la promenade et l’océan.

	« Je la veux. »

	Il n’y avait pas d’Amelia Hill, cette fois, pour lui tenir tête. Elle avait été « laissée en arrière » pour aider la police dans son enquête contre Hannigan. Ou du moins, c’est ce qu’ils avaient raconté à Johnson le lendemain matin. Bien sûr, Hannigan n’avait pas été laissé en arrière. Il était assis avec Masters et Webster dans le restaurant face à la plage.

	« Je la veux. »

	Il n’y avait aucune ambiguïté sur la personne dont parlait Masters, même si la plage et la promenade étaient remplies de silhouettes galbées dans des tenues moulantes. C’était la jeune fille dans le maillot une pièce blanc effet mouillé, celui qui s’étirait sur sa poitrine puis descendait en triangle pour à peine recouvrir son sexe. Celui avec les marques de bronzage d’un bikini, si bien que la couleur de peau au niveau du pubis était bicolore.

	Ce détail involontaire était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Tout chez la fille exigeait l’attention. Elle mesurait presque un mètre soixante-huit pieds nus, mais un mètre soixante-treize dans ses escarpins roses à talons hauts. Ses cheveux étaient entre le brun et le blond, et ils balayaient sa tête comme des vagues océanes, encadrant un visage éclatant. Elle avait de grands yeux, un nez mutin et des lèvres sensuelles.

	Elle prenait visiblement plaisir à être une jeune fille, bien qu’elle vienne juste de devenir une femme. Elle se mouvait avec la grâce artificielle d’une beauté fraîchement éclose. La graisse enfantine venait juste de se modeler en volupté, et la fille en était visiblement extatique. Ses jambes étaient musclées, mais tout, à partir de ses cuisses, était richement, luxueusement rembourré. Elle avait une innocence maladroite qui rendait sa beauté pulpeuse encore plus excitante.

	« Je la veux. »

	Ce n’était pas une rencontre fortuite. Martha Johnson elle-même avait tout raconté à Masters au sujet d’Arthur Stanley Barnes et, indirectement, de sa fille, Michelle, lors de la réunion qu’ils eurent le matin qui suivit mon « départ » abrupt. Elle avait fait des recherches, semblait-il — des recherches qu’Hill avait suggérées avant de devoir être « laissée en arrière ». Des recherches commerciales sur une petite entreprise immobilière de Floride qui valait la peine d’être rachetée.

	Ben Masters avait préparé le terrain pour ce rachat avant sa mort. Mais A. S. Barnes était têtu. A. S. Barnes était stupide. Il refusait de céder. Ben Masters aurait trouvé des facteurs purement économiques pour le forcer à concéder. Pas son fils. Son fils pensait qu’un facteur psychologique pourrait changer le cours des négociations, surtout après avoir observé la maison des Barnes pendant quelques jours.

	Michelle franchit la porte pour aller à l’école, et le Proxénète tomba amoureux. Il la suivit personnellement toute cette semaine. À la grande joie d’Hannigan, il oublia quasiment Sylvia Hansen.

	Il oublia quasiment la fille sur laquelle ils avaient tant travaillé une fois que le train fut arrivé à destination. Vous voyez, ils devaient faire passer Hansen du compartiment à la limousine. La ruse du manteau de fourrure ne marcherait pas en Floride. Même si c’était la fin de l’automne, il faisait chaud dans cet état du sud. Hannigan estima que la chère fille devait faire partie des bagages.

	Il ne comprenait toujours pas pleinement les méthodes folles du Proxénète. Cela aurait été bien trop facile — la ficeler en boule et la fourrer dans une caisse ou un sac de sport. Oh non, sa situation devait être merveilleusement frustrante. Webster et Masters travaillèrent ensemble sur le concept.

	Pendant une grande partie du voyage, Hansen avait été attachée au lit dans une variété de positions vulnérables. Masters se changeait les idées au sujet de Johnson en profitant constamment de ces positions. En plus de cette horreur, il ajoutait à son saccage en gardant tous les stores ouverts sauf celui près du lit.

	Lorsqu’ils atteignirent la Floride, il ouvrit le store de « sa » fenêtre. Lorsqu’ils commencèrent à entrer en gare, il faisait grand jour. Sylvia pouvait voir le sommet des têtes de divers voyageurs qui passaient à l’extérieur. Elle implorait de l’aide à travers la balle de scotch dans sa bouche.

	Ce que Masters ne lui dit pas, bien sûr, c’est que cette vitre était comme celle de son bureau et de sa limousine — à sens unique. Il détacha ses chevilles et ses poignets et la traîna par les coudes jusqu’à un siège. Webster attacha rapidement ses poignets avec du fil gainé de caoutchouc et les relia avec un brin à la base des pieds de la chaise.

	Ils laissèrent ses chevilles libres. Elle avait à peine la force de donner un coup de pied efficace, et les hautes chaussures noires à talons attachées à ses pieds n’aidaient guère à l’équilibre. À sa surprise, Webster arracha rudement le scotch de ses lèvres.

	À cet instant, on frappa à la porte. « Nous sommes arrivés, Monsieur Masters », dit un steward.

	Le Proxénète enfonça soigneusement une serviette roulée dans la bouche ouverte de Hansen. Son appel à l’aide fut complètement étouffé et se termina par un son d’angoisse alors qu’il nouait la serviette autour de sa tête. Elle trouva la force de se tordre sur la chaise et de donner des coups de pied pendant que le Proxénète répondait.

	« Merci. Nous terminons une réunion. Nous sortirons bientôt. »

	« Prenez votre temps, Monsieur », dit le steward en s’en allant.

	Hannigan prit deux poignées des cheveux de Hansen et tira sa tête en arrière. Le Proxénète plaça un gant de toilette blanc et pelucheux sur son nez, celui-ci plié en carré. Webster ouvrit une petite fiole et commença à la pencher au-dessus du gant.

	« Monsieur Masters ? » On frappa de nouveau à la porte. Tout le monde reconnut la voix.

	« Oui, Mademoiselle Johnson ? »

	Sylvia tenta de nouveau de crier, de donner un coup de pied, ou de se lever, mais une forte traction sur ses cheveux l’immobilisa. Elle grogna, pleura, et mordit la serviette alors que goutte après goutte du liquide aromatique de la fiole tombait sur le chiffon recouvrant son visage légèrement tremblant.

	« Dois-je vous attendre, Monsieur ? »

	« Non, Mademoiselle Johnson », appela Masters avec jubilation, observant sans cesse les yeux de Hansen qui s’écarquillaient. « Allez-y. Nous nous retrouverons au bureau plus tard. » Ils avaient déjà discuté des divers logements dans l’immeuble du Miami Real Estate Office de Masters.

	Sylvia Hansen entendit les talons hauts de Martha cliqueter en s’éloignant. Juste avant que le son ne disparaisse, il sembla gagner en volume et résonner jusqu’à ce que chaque pas délicat sonne comme du tonnerre dans les oreilles de la femme droguée.

	« Doucement, doucement », gloussa Webster. « Surveillez ses yeux. »

	Ses mots résonnèrent dans le cerveau de Hansen alors que le chiffon devenait humide de l’odeur écœurante du liquide qui gouttait. Mes yeux, se demanda-t-elle. Mais, ils pouvaient à peine voir mes yeux à cause de la brume qui tourbillonnait de tous côtés. Mes yeux. Peut-être que je peux chasser la brume en clignant des yeux…

	« C’est bon », dit Webster, en redressant la fiole. Le Proxénète retira hâtivement le chiffon et essuya son visage humide avec un autre linge. Puis il l’embrassa, sa langue profondément dans sa bouche.

	Hansen voulait vomir, elle voulait mordre, elle voulait se raidir. Son corps n’en fit rien. Il restait assis, mou, sur la chaise.

	« Substance dégoûtante », grimaça Webster en regardant la fiole avant de la ranger. « Presque aussi mauvaise que le chloroforme. »

	« Au moins, ça la garde silencieuse et immobile », dit Hannigan en lui pressant le sein droit.

	« Bas les pattes », dit Masters sur un ton menaçant. La main d’Hannigan se retira comme si le sein de Hansen était un cobra.

	Le Proxénète fit détacher les mains de Sylvia par Hannigan et la maintenir debout par les aisselles pendant que lui et Webster lui scotchaient soigneusement les seins. Puis ils enroulèrent deux serviettes autour de sa taille pour combler sa taille galbée. Hannigan et Masters commencèrent à lui scotcher les bras contre son torse et les mains contre ses cuisses pendant que Simon s’occupait de ses cheveux.

	Pendant que le sadique lui pinçait les cheveux en arrière, les autres hommes enfilèrent une grande chemise autour d’elle. Alors que Simon tirait une perruque grise sur la tête de Sylvia, Hannigan lui noua une cravate et Masters boutonna un grand gilet par-dessus. Puis vinrent les pantalons amples, qui se boutonnèrent et se fermèrent sur ses jambes, ses mains et sa taille. Enfin, il y eut la veste de costume, qui passa par-dessus le tout.

	Hansen était ligotée par du scotch et tout le tissu. Ses bras étaient ancrés à sa peau. Webster produisit ensuite un rouleau de scotch spécial. Alors qu’il plaçait chaque bande de six pouces couleur chair sur sa bouche, elle semblait s’enfoncer dans sa peau, se fixant aussi solidement que de la super glue. Hannigan maintenait sa tête en arrière pendant que Webster peignait ensuite une paire de lèvres pâles sur le scotch.

	Ce n’est pas tout, mes amis. Ensuite vinrent la moustache et la barbe. Webster étala de la colle théâtrale sur le visage de Sylvia et colla une épaisse barbe broussailleuse de faux poils autour de sa bouche. La moustache était du style moustache de morse qui recouvrait ses lèvres. La barbe était une touffe broussailleuse qui recouvrait le reste de son menton, ainsi que son bâillon.

	Masters s’occupa des pieds de Hansen. Il sortit une paire de chaussures noires pour homme, du genre fait pour maintenir la cheville. Elles se lacèrent jusqu’au-dessus de la cheville. Le Proxénète noua étroitement les lacets ensemble. Puis, pour plus de sécurité, il utilisa aussi du scotch noir électrique pour attacher les chaussures ensemble. Enfin, il scotcha les chevilles de Hansen sous les revers de pantalon.

	Hansen était trop groggy pour remarquer qu’Hannigan quittait la pièce. Seulement, cette fois, il ne poursuivait pas Johnson. Il retourna dans la zone des fournitures et déplia le fauteuil roulant.

	« Tout va bien, Monsieur ? » demanda le garde.

	« Bien, très bien », dit Hannigan. « Grand-père Masters ne veut pas marcher. » Le garde hocha la tête. « Oui, Monsieur. » Il se demandait ce qui diable m’était arrivé et si sa tête allait rouler pour ça. (service des détails à régler : Snoot le mit au courant plus tard.—G.M.) Quand Hannigan revint dans le compartiment, « Grand-père Masters » était prêt à rouler. Ils attachèrent Sylvia avec la ceinture, puis mirent un pardessus sur son torse, une couverture sur ses jambes, des lunettes de soleil sur ses yeux et une légère écharpe blanche autour de son cou.

	Ils la descendirent soigneusement sur le quai et la poussèrent en fauteuil vers la voiture. Le Proxénète passa beaucoup de temps à veiller à ce que ses bagages soient envoyés au bon endroit. Il voulait que Hansen reprenne pleinement conscience. Au moment où il vérifia le dernier détail une seconde fois, Sylvia était complètement réveillée et complètement démoralisée.

	Elle était assise dans le fauteuil, en pleine vue de tous dans la gare. La main d’Hannigan était sur une épaule, celle de Simon sur l’autre. Ils l’empêchaient de se balancer ou de se pencher. Mais elle remuait ses genoux non attachés de toutes ses forces. Même ainsi, chaque fois que quelqu’un remarquait leurs mouvements sous la couverture, il pensait simplement que le vieil homme était anxieux ou avait besoin d’aller aux toilettes.

	Le Proxénète termina avec l’équipe du train et s’approcha. Il se pencha et parla droit dans le visage de Hansen. « J’espère ne pas vous avoir fait trop attendre », cria-t-il comme si le « vieil homme » était dur d’oreille. « Oui, d’accord, si vous le dites. Nous allons y aller maintenant alors. »

	Des têtes se tournèrent à cause du volume de sa voix. Sylvia les regarda avec supplication. Ils ne virent pas ses yeux derrière les lunettes de soleil, et ils ne virent pas ses lèvres qui se tendaient derrière la fausse barbe et le scotch.

	Seul le Proxénète vit les larmes couler de derrière les lunettes noires pour être absorbées par la moustache.

	Ils la mirent dans la limousine. Ils l’assirent sur la banquette. Ils plièrent le fauteuil roulant et le mirent dans le coffre. Hannigan s’assit à l’avant avec Webster. Masters passa son bras autour de l’épaule de son « grand-père », déchira la chemise de son grand-père et malmena les seins de son grand-père. Il défit le pantalon de son grand-père et glissa ses doigts dans la fente de son grand-père.

	Il joua avec son grand-père jusqu’à ce qu’ils atteignent l’immeuble d’habitation. Ce n’était nulle part près de l’immeuble du bureau de Masters. C’était dans une rue latérale d’un quartier délabré de la ville. Ce n’était que l’une des dizaines de propriétés immobilières que le Proxénète possédait dans le monde entier. Alors qu’ils ralentissaient pour se garer, Masters reboutonna la chemise et le gilet de Sylvia, puis détacha ses jambes.

	Les trois hommes l’emmenèrent de la voiture à l’immeuble de trois étages. La peinture s’écaillait, la pierre était usée, le papier peint décoloré et les escaliers pourrissaient. Sylvia pouvait entendre des bruits à l’intérieur des appartements des deux premiers étages alors qu’ils la forçaient à monter les marches. Chaque fois qu’elle essayait d’appeler, le scotch retenait ses lèvres, étirant sa chair.

	Elle entendit des conversations. Elle entendit un chien aboyer. Elle entendit une chaîne stéréo. Elle entendit même des enfants jouer. Cela ne lui servit à rien. Ils l’amenèrent à la porte de l’appartement du troisième étage. Webster déverrouilla la porte. Soudain, Masters la souleva dans ses bras.

	« Bienvenue à la maison, chérie », dit-il sarcastiquement en la portant sur le seuil.

	L’intérieur démentait l’extérieur usé. L’appartement consistait en une grande pièce blanche, fraîchement peinte, avec une minuscule cuisine et une salle de bain encore plus petite. Il y avait deux fenêtres d’un mètre soixante-huit. L’une était peinte en noir. L’autre donnait sur le pâté de maisons de Miami.

	La pièce était décorée par ce qui, de prime abord, semblait être des jouets ou du matériel de parcours du combattant. Il y avait une étrange structure, presque un agrès de jeu, un arrangement de poteaux rembourrés et torsadés avec des sièges et des sangles qui en pendaient. Il y avait un poteau haut d’environ soixante-quinze centimètres, boulonné au sol. Il y avait une simple chaise en bois. Il y avait une table de boucher en bois cubique, sans pieds. Il y avait un dressing. Il y avait quelques lampes sur pied. Il y avait une radio. Il y avait de la moquette mur à mur. Il y avait un radiateur dans le coin.

	Il n’y avait aucun autre accessoire fixé au mur à part des sangles. Masters observa Hansen inspecter la pièce, puis fit signe à Webster de fermer la porte. Simon alluma alors la radio. Hannigan regarda tandis que Masters maîtrisait Sylvia au sol et déchirait ses vêtements.

	Lorsqu’il ne resta plus que ses rembourrages et ses chaussures, Masters la traîna vers le mur. Webster et Hannigan se précipitèrent pour la maintenir pendant que Masters coupait ses liens et l’attachait au mur avec des sangles. Une fois là, il arracha le ruban adhésif de ses seins. Elle grimpa de douleur. Il arracha la barbe et essuya le dessin de la bouche. Il retira la perruque et libéra ses cheveux.

	Il recula et contempla la fière beauté, les poignets largement entravés au mur derrière elle. Il défit la fermeture éclair de son pantalon et s’avança tandis que Simon attachait largement les jambes de Hansen au sol.

	Lorsque le Proxénète eut terminé, il s’assit sur la chaise et dit aux autres hommes quoi faire. Sortirent du dressing un soutien-gorge en dentelle noire, une culotte sans fond en dentelle noire et une paire de hauts talons noirs à bride T. Lentement, prudemment, ne détachant qu’un membre à la fois, ils la préparèrent.

	Finalement, elle se tenait entre le radiateur et la fenêtre. Ses coudes et ses poignets étaient ligotés derrière son dos. Ses doigts étaient scotchés ensemble. Simon apporta du dressing l’ajout pour le poteau. Il l’attacha au poteau boulonné dans le sol. C’était une combinaison de plug anal et de godemiché.

	Elle tenta de s’enfuir. Masters l’en empêcha personnellement. « Ça va arriver », lui promit-il. « Maintenant, personnellement, il n’y a rien que j’aimerais plus que tu te débattes. Comme ça, ce sera vraiment douloureux. »

	Elle plongea son regard dans le sien. C’était vrai. Même s’il avait un rendez-vous urgent pour découvrir à quoi ressemblait la fille de Barnes, cela ne l’aurait pas dérangé de la voir souffrir encore davantage.

	Elle regarda la tige vibrante. Elle les laissa la soulever et l’enfoncer dessus. Ils attachèrent ses chevilles au sol, à une cinquantaine de centimètres l’une de l’autre. T. P. Masters prit sa mâchoire dans sa main et la força à le regarder dans les yeux. Puis il baissa une bretelle de soutien-gorge pour que son sein gauche pende librement.

	Les trois hommes se dirigèrent vers la porte. Le Proxénète fut le dernier à partir. Il s’arrêta sur le pas de la porte ouverte.

	« Félicitations, Mademoiselle Hansen », dit-il. « Bienvenue dans la firme. »

	Elle entendit les deux serrures se verrouiller. Elle entendit leurs pas descendre les escaliers. Elle entendit les autres bruits à l’intérieur des autres appartements. Elle entendit la radio. Elle entendit la circulation dehors. Elle pouvait voir par la fenêtre du coin de l’œil si elle tournait la tête. Elle entendit le radiateur siffler. Elle commença à transpirer.

	Sylvia Hansen se tenait dans l’appartement du troisième étage. Après tout ce qu’elle avait enduré, elle n’était toujours pas brisée. Après toute cette douleur et cette humiliation, elle n’était toujours pas privée de tout espoir. Elle se tenait dans l’appartement effroyable, vicieusement et immoralement souillée. Elle se tenait là, à peine capable de penser au-delà du bourdonnement de tronçonneuse entre ses jambes.

	Elle ne pouvait fixer son esprit que sur l’image d’un seul visage — le visage de l’homme qui s’était frayé un chemin hors du compartiment de train.

	 


CHAPITRE SIX

	« Je la veux, » dit le Proxénète.

	« C’est d’accord, » dit Pat Hannigan.

	Ils la suivirent jusqu’à chez elle. Michelle avait pris le soleil et folâtré avec ses deux copines pendant la majeure partie de l’après-midi. Puis elle était montée dans le cabriolet, conduit par sa copine plus âgée, et s’était fait déposer à sa maison de plain-pied dans la rue résidentielle sinueuse.

	Le Proxénète émit un ricanement méprisant devant la demeure. « Petite maison, petit esprit. » A. S. Barnes ne pouvait pas être important s’il vivait dans ce lotissement où la seule différence entre les maisons était le nombre d’étages. La maison des Barnes était un modèle de plain-pied.

	Webster ne conduisait pas la limousine. Ils étaient dans une berline quelconque, simplement l’un des nombreux véhicules de location que la société utilisait. Même ainsi, la voiture était équipée d’un téléphone. Masters appela le bureau et parla à Hannigan. Il rapporta que personne n’avait répondu lorsqu’il avait appelé Barnes dix minutes plus tôt. De fait, il n’y avait pas de voiture sur l’allée.

	Le duo ne voulait pas attirer trop l’attention. Ils se garèrent à une demi-pâté de maisons de la demeure. Masters sourit à Webster. Simon lui rendit son sourire. Le téléphone sonna à l’intérieur de la maison au moment même où Michelle s’apprêtait à monter à l’étage.

	« Allô ? Oh, salut, Tim. Quoi ? Cet après-midi ? Ce soir. D’accord, bien sûr. Ouais, vraiment, ça sera sûrement sympa. À quelle heure commence ce film ? Bien, alors j’appellerai Marcie et je lui demanderai de venir me chercher. On se retrouve au centre commercial à six heures et demie, d’accord ? Non, vraiment. Ne t’en fais pas ; elle peut me conduire. D’accord. Super. C’est ça. À plus. Salut. » Michelle sourit en trottinant dans le couloir. Tim était un gentil garçon, mais franchement, il bavait presque sur elle. Mais après tout, tout le monde faisait pareil. Elle s’arrêta à mi-chemin dans le couloir et fit demi-tour vers la cuisine. Elle écrivit un mot à ses parents et le colla sur le réfrigérateur avec un petit aimant rond.

	« Partie au centre commercial avec Marcie et Steve. Retour vers 21 heures. Bises, Michelle. »

	Elle pouffa de rire en entrant dans sa chambre. Elle se regarda dans le miroir plein longueur à l’arrière de la porte de son placard. Elle portait toujours son maillot blanc effet mouillé et avait une serviette nouée autour de la taille. Pas grave, pensa-t-elle, sachant pertinemment que si. Elle enleva la serviette et remonta le maillot entre ses jambes. Elle se sécha puis le retira du haut vers le bas.

	Michelle prit la serviette et alla à la salle de bains. Après avoir fait sur les toilettes, elle prit une douche.

	Mon Dieu, comme elle s’aimait. Elle aimait ses seins, sa taille, son sexe et sa peau. Ils étaient si pleins et fermes. Les aréoles étaient si sombres, rondes et rouges. Les mamelons étaient si fermes. La toison était si épaisse. Les poils étaient presque châtains. Elle avait ce que tout le monde désirait. Mais c’était elle qui l’avait. Quand tout cela avait poussé sur elle durant sa quatorzième année, elle avait décidé d’être magnanime à ce sujet. Pourquoi en faire étalage à tout le monde ? Le fait qu’elle soit ainsi était suffisant sans avoir à faire la fière.

	Alors elle faisait comme si ce n’était rien de spectaculaire, mais ne le cachait jamais, ce qui le rendait d’autant plus spectaculaire. Elle laissa le savon la caresser sous la douche. Il était temps qu’elle vise plus haut, décida-t-elle sur-le-champ. Elle avait eu tous les garçons premium de l’école, mais n’en trouvait aucun qui ne soit lamentablement immature. Il était temps qu’elle cherche ailleurs de la compagnie, décida-t-elle. Ce mignon professeur de biologie était intéressant.

	Michelle se sécha avec la serviette et sécha ses cheveux. Elle prit son peignoir de satin couleur pêche avec les bordures en dentelle à l’arrière de la porte de la salle de bains. Elle retourna dans sa chambre sans fermer la ceinture du peignoir. Après tout, qui allait se plaindre ? Papa était au travail, comme d’habitude. Maman faisait les courses et jouait aux cartes avec les filles du bout de la rue.

	Maintenant, qu’allait-elle porter ? Un jean ? Une minijupe en denim ? Un pull ? Une chemise en coton ? Le pantalon en cuir ? Ou peut-être l’un de ses humiliants pulls style « new wave » ? Elle passa devant sa commode et son lit moelleux pour se diriger vers la porte de placard en osier. Elle décida de l’ouvrir brusquement et de porter ce qui lui sauterait aux yeux. Au moment où elle la tirait vers elle, elle s’aperçut que la porte du placard était ouverte lorsqu’elle était allée prendre sa douche.

	« Bonjour, » dit le Proxénète juste avant que Simon ne bondisse.

	Elle n’eut pas le temps de se retourner. Webster l’attrapa par devant, un bras autour de sa taille tandis qu’il lui enfonçait quelque chose dans la bouche. Ils firent deux pas en arrière, figés dans une étreinte de danseurs, avant de tomber sur le lit.

	Il était sur elle. Elle ne voyait rien. Il y avait un tissu sur ses yeux. Elle essaya de crier, mais alors le tissu en boule s’enfonça dans sa bouche. Ses jambes pouvaient bouger, mais tout ce qu’elle pouvait faire était de poser ses pieds sur le lit avec les genoux pliés ou de les étirer par-dessus le sol. Elle agita les bras pendant quelques secondes avant que des mains ne lui empoignent rudement les poignets.

	Masters transféra rapidement ses poignets dans une seule main et enroula le ruban adhésif blanc de sa bobine autour d’eux. Il attrapa ensuite les extrémités de la ceinture en soie du peignoir et la noua autour de sa taille. Avec les bouts libres, il noua ensuite la ceinture autour de ses poignets. Il consolida le tout avec du ruban adhésif. Les mains de Michelle étaient attachées à son nombril.

	Le Proxénète la tira par les mains pour l’asseoir au bout du lit. Elle cligna des yeux et fixa son visage souriant. Webster en profita pour nouer une paire de ses bas autour des deux paires de culottes en bouche dans sa bouche.

	« Uh-huhn-uhn ! » réussit à s’exclamer Michelle tandis que les bas mordaient les commissures de ses lèvres et que le tissu des culottes lui grattait les amygdales.

	« Retroussez-lui les cheveux, » dit Simon avec impatience. « Allez, dégagez ses cheveux. »

	Le Proxénète souleva la masse afin que Webster puisse resserrer le bâillon plus étroitement autour de la peau de son cou.

	Michelle baissa les yeux sur elle-même. Le peignoir couvrait tout sauf une bande de chair de dix centimètres qui descendait jusqu’à son sexe exposé. Elle releva les yeux vers le Proxénète souriant, choquée, juste avant que Webster n’enroule une paire de collants foncés autour de ses yeux.

	Ils la traînèrent et la poussèrent hors de sa chambre. Le Proxénète avait attaché une autre paire de bas à ses poignets et s’en servait comme d’une laisse. Webster était derrière elle, la poussant avec sa main libre chaque fois qu’elle résistait. Dans son autre main se trouvait un petit sac de voyage.

	Michelle se tordait, se baissait, essayait de résister. Les deux hommes la conduisaient joyeusement vers la porte de la cave comme s’ils menaient un âne récalcitrant. Elle criait et pleurait tandis que les hommes imitaient en riant les bruits de conduite de bétail.

	« Hey-yup ! » dirent-ils. « Avance, petite chienne ! »

	Webster ouvrit la porte du sous-sol. Masters l’y tira. Simon passa son bras autour de ses épaules et la guida en bas des marches. La porte se referma rapidement. Le courant d’air qu’elle créa fit voleter le mot sur le frigo.

	Le seul son dans la maison pendant l’heure suivante fut un unique cri agonisant. Puis le silence.

	Quelque chose clochait décidément. Martha Johnson vérifia encore et encore ses recherches. Non, quelle que soit la manière dont elle l’envisageait, les chiffres s’accumulaient de la même façon.

	Elle ne s’occupait plus du rachat de A. S. Barnes. Que Masters s’en charge. Maintenant, c’était son travail de rationaliser la gestion du bureau de Miami.

	Tout semblait aller bien sauf une chose. Quelqu’un vivait dans l’appartement du troisième étage de l’un des immeubles de Masters sans payer de loyer.

	Johnson était une bonne petite cadre. Elle ne voyait pas de raison de porter cela à l’attention de qui que ce soit d’autre que M. Masters lui-même. Mais comme M. Masters était absent, il semblait qu’elle allait devoir s’en occuper elle-même.

	Martha Johnson se tenait devant l’immeuble d’appartements délabré à dix-huit heures quarante-cinq ce soir-là. Elle avait fini son travail pour la journée, et comme Masters n’était pas apparu, elle décida de compléter le dossier sur ce problème avant de le présenter au grand patron.

	Elle n’arrivait pas à croire que Masters Real Estate gérait un tel immeuble étrange et à bas revenus. Elle haussa les épaules. Tout le monde a besoin de « produits d’appel », supposa-t-elle. Il fallait bien gérer la camelote avec le caviar. Heureusement, ce tas d’ordures était l’un des rares que la société détenait. C’est-à-dire, pour autant qu’elle le sache.

	Johnson vérifia les sonnettes des trois étages. Aucune ne portait de nom. Pas de chance. Elle allait devoir monter elle-même au troisième étage. Elle vérifia la porte d’entrée. Elle était fermée à clé. Elle fut presque surprise de voir à quel point elle était solidement fermée. Dans les vieux endroits comme celui-ci, généralement la porte cédait un peu. Juste un peu. Au moins.

	Elle haussa mentalement les épaules et sortit le passe de son sac. Naturellement, le siège avait les clés de tous les immeubles enregistrées. Elle déverrouilla la porte d’entrée et commença à monter les escaliers. Deux enfants noirs jouaient sur le palier du deuxième étage. Ils s’arrêtèrent lorsqu’elle apparut et dévisagèrent la vision caucasienne.

	Pas de raison d’être gênée, pensa Johnson. Elle estimait qu’elle était habillée assez sobrement. Dès qu’elle l’eut pensé, elle sut que cette affirmation était ridicule, surtout aux yeux de ces enfants. La voilà, une blonde mince aux yeux bleus avec chaque cheveu en place, portant un tailleur deux-pièces bleu ajusté et cintré, un chemisier couleur crème ouvert au col, des escarpins bleus brillants à talons hauts, des bas couleur chair et un collier en or.

	Pour les gamins, elle devait ressembler à quelqu’un qui venait de descendre de la télévision.

	« Bonjour, » dit-elle.

	« Salut, » dit le plus jeune garçon. Son frère aîné le frappa sur le bras. Puis ils dévalèrent tous les deux les escaliers.

	« Papa t’a dit de ne jamais parler à des inconnus ! » entendit-elle siffler l’aîné tandis qu’ils descendaient en fracassant les marches jusqu’au premier étage.

	Martha leur sourit. L’avenir de l’Amérique est entre de bonnes mains, pensa-t-elle avec fantaisie. Elle gravit péniblement le reste du chemin jusqu’au palier du troisième étage. Elle se tint devant la simple porte en bois peint, sans marque, et fouilla dans son sac à la recherche des deux autres clés. Elle en trouva une et l’utilisa. Elle chercha encore un peu avant de trouver la dernière.

	Elle l’enfonça dans la serrure et tourna. Les goupilles cliquetèrent en s’ouvrant. Le pêne recula. La porte s’ouvrit vers l’intérieur.

	Dans une mare de lumière, au milieu du sol, Sylvia Hansen était allongée nue sur le cube de billot.

	Peut-être que « allongée » n’est pas le mot juste. Son dos reposait sur le dessus. Sa tête dépassait du côté et pendait en arrière. Ses cheveux pendaient jusqu’au sol. Ses bras étaient tordus en arrière et menottés au sol. Ses jambes étaient droites vers le haut et largement écartées, ses chevilles menottées à des chaînes pendues au plafond. Quelque chose était dans sa bouche, l’écartant grand ouverte. Des sangles s’étiraient sur ses joues jusqu’à l’arrière de sa tête.

	Dire que Johnson eut le souffle coupé est un euphémisme. Tout son corps eut une saccade sur place. Ses jambes s’affaiblirent et ses genoux fléchirent. Elle s’agrippa au côté de la porte pour se soutenir, la bouche ouverte.

	« Oh, mon Dieu ! » réussit-elle enfin à dire.

	Sylvia la regarda. Ses yeux humides, mi-clos, s’écarquillèrent. Elle trembla, faisant cliqueter ses liens, essayant de parler malgré la chose dans sa bouche.

	Johnson courut en avant et tomba à genoux à côté de la fille aux cheveux noirs. « Oh, mon Dieu, » répéta-t-elle, ses mains s’attaquant à la sangle bouclée derrière la tête de Hansen. « Oh, mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? »

	Sylvia gémit et souleva la tête pour donner à Martha un meilleur angle. Maudits soient ses ongles vernis, pensa Martha. Maudite soit sa jupe ajustée. Elle pouvait à peine s’agenouiller et défaire les épaisses sangles de cuir.

	Mais finalement, elle les sépara. Elle se releva, soulagée, mais vit Hansen toujours incapable de rejeter seule le bâillon. Sa tête pendait et une bande d’élastique rose commença lentement à suinter hors de sa bouche ronde. Martha se pencha rapidement et retira le godemichet. À son dégoût, c’était un pénis en plastique mouillé. Elle le lâcha sur le sol comme s’il s’agissait d’un rat mort.

	« Dieu merci, Dieu merci, » croassa Hansen. « Vite, détachez-moi. Dépêchez-vous, s’il vous plaît ! »

	Martha commença à lui défaire les jambes. « Vous êtes la fille qui a été interviewée par M. Masters à New York, » réalisa-t-elle. « Que s’est-il passé ? »

	« Ils sont fous ! » haleta Sylvia. « Ils m’ont attaquée. Lui et cette secrétaire noire à lui ! »

	« Quoi ! » Martha avait libéré la jambe gauche de Sylvia et s’occupait de la droite.

	« Ils—ils m’ont kidnappée, amenée dans le train, puis ici. »

	« Dans le train ? » répéta Johnson. « Mais— »

	« S’il vous plaît, dépêchez-vous ! » insista Hansen. « Cet homme appelé Hannigan—il va revenir d’une seconde à l’autre ! »

	« Hannigan ! » s’exclama Johnson. « Pat Hannigan ? » Elle libéra la jambe droite et s’agenouilla près du poignet droit de Sylvia.

	« Oui… non… Je ne sais pas ! » cria Sylvia en essayant de se redresser. « Hannigan. Lui et Masters — ils… ils… s'il vous plaît, s'il vous plaît, sortez-moi d'ici ! Vite ! »

	« Ne bougez pas, » supplia Johnson. « Je n'arrive pas à atteindre la boucle. Juste une seconde. »

	Martha défit l'entrave. Hansen roula immédiatement du cube de bois et atterrit à genoux à côté de son dernier poignet enchaîné. Elle essaya de le libérer, mais ses membres étaient trop faibles. « Aidez-moi, » implora-t-elle. « Mes doigts sont trop engourdis. »

	Johnson courut autour du bloc et s'agenouilla pour obtempérer. Son esprit tournoyait comme un tambour de sèche-linge. Le fouillis de pensées à l'intérieur était tout simplement trop incroyable. Elle n'avait pas besoin de demander ce qu'ils lui avaient fait. Elle pouvait voir, à la position dans laquelle Hansen avait été attachée, ce que Hannigan avait été en train de faire.

	« Hannigan, » dit-elle d'une voix tendue. « Où est-il ? »

	« Il a dit qu'il sortait pour aller chercher quelque chose à manger. Il a dit — il a dit que je serais son dessert. » Sylvia se mit à pleurer.

	« Tenez bon, » ordonna Johnson, en défaisant le dernier lien. Elle prit Hansen par les épaules et elles se levèrent. « Nous allons aller à la police. Venez. » Elle retira vivement sa veste et la mit sur Sylvia tandis qu'elles se dirigeaient vers la porte. Boutonnée, elle couvrait à peine le bas-ventre de Hansen et révélait une quantité attrayante de décolleté.

	Elles dévalèrent les escaliers aussi vite que leurs talons le leur permettaient. Elles venaient tout juste d'atteindre le palier du deuxième étage quand elles entendirent quelqu'un déverrouiller la porte d'entrée.

	« C'est lui ! » chuchota Sylvia, paniquée.

	« Du calme, » pressa Johnson. Elle regarda autour d'elle, ne vit aucune autre issue, puis se mit à fouiller dans son sac.

	« Qu'est-ce que vous faites ? » murmura Hansen, pleine d'espoir. « Vous avez un revolver ? » On entendait des bruits de conversation en bas. Celui qui était entré parlait aux deux petits garçons.

	« Non, » dit Johnson, « J'ai les clés des autres appartements. » Elles n'avaient pas le temps de descendre au premier étage pour vérifier s'il y avait une sortie par l'arrière. Et Johnson n'aimait pas ce à quoi elle pensait. Elle ne l'aimait pas du tout. Si Hannigan était ici, cela signifiait que…

	Johnson se força à arrêter de penser. Elle se concentra pour trouver les clés.

	« Vite, s'il vous plaît, » supplia Sylvia. La porte d'entrée se referma.

	« Juste une seconde, » grogna Martha. « Juste une seconde. »

	Quelqu'un commença à monter les escaliers.

	Johnson trouva les clés. Elle enfonça celle marquée « 2 » dans la serrure. Elle pria pour que cela fonctionne. Cela fonctionna. Elle ouvrit la porte en grand et les deux femmes se précipitèrent à l'intérieur.

	Elles fermèrent rapidement la porte, la verrouillèrent à nouveau, et se retournèrent pour voir un homme noir trapu et une femme noire corpulente assis dans leur salon en train de regarder les informations.

	« S'il vous plaît, » chuchota Johnson. « Quelqu'un essaie de tuer cette jeune fille. Ils essaient de nous kidnapper. S'il vous plaît, ils sont juste dehors. »

	Les deux Noirs se regardèrent, puis la femme se précipita en avant. « Venez, mon enfant, » dit-elle doucement, en entourant de ses bras la Hansen visiblement ravagée. « Venez. Vous serez en sécurité ici. »

	Sylvia se laissa reconnaissante guider par la femme dans une pièce au bout du couloir. Johnson poussa un soupir de soulagement. L'homme lui fit signe de venir s'asseoir dans le fauteuil que la femme avait quitté. Il mit son index sur ses lèvres et hocha la tête d'un air entendu.

	Les pas passèrent devant la porte sans ralentir. Martha sourit, se sentant faible. Pour le moment, elles étaient en sécurité. Tout ce qu'elles avaient à faire maintenant, c'était appeler la police.

	Sylvia fut conduite dans une petite pièce avec un lit simple et une commode. « Merci, » bredouilla-t-elle à la femme. « Merci infiniment. Je ne peux pas vous dire — » Elle ne pouvait pas lui dire parce qu'aussitôt que la vieille femme eut refermé la porte, elle frappa Hansen à l'arrière du crâne avec un bâtonnet de bois noir et court qu'elle gardait près du lit. Sylvia Hansen tomba en avant sur le lit sans un bruit. Elle ne s'était même pas encore immobilisée que la vieille femme était sur elle.

	Johnson regarda les informations dans un silence tendu, écoutant attentivement le moindre bruit venant d'en haut. Elle s'attendait à entendre d'un instant à l'autre des pas précipités passer devant la porte. Elle ne se souvenait pas avoir vu de téléphone à l'étage, mais elle avait pu le manquer sous le choc de voir Hansen. Peut-être que Hannigan appelait Masters.

	La vieille femme sortit de la pièce et descendit le couloir, les mains dans le dos. « J'ai couché la pauvre enfant, » dit-elle doucement. « Elle est dans un très mauvais état. »

	Elle l'était, en effet. Hansen était attachée en étoile sur le lit, des chaussettes nouées en bouche-gag entre ses dents, un foulard noué sur ses lèvres, et une taie d'oreiller sur toute la tête.

	« Avez-vous un téléphone ? » demanda Johnson en se penchant en avant.

	« Oui, » dit la vieille femme en s'approchant.

	« Mais vous ne pouvez pas l'utiliser, » dit l'homme, derrière elle.

	La bouche de Martha s'ouvrit de stupéfaction, mais ensuite elle ne put plus respirer. L'homme avait passé professionnellement un nœud coulant de fil gainé de caoutchouc autour de son cou lorsqu'elle s'était penchée en avant et il l'avait brusquement serré.

	Elle fut violemment rejetée en arrière dans le fauteuil, les ongles grattant le nœud coulant qui s'enfonçait dans son cou.

	L'homme attacha rapidement l'autre extrémité du nœud coulant à une latte du dossier du fauteuil. Puis il aida la femme à saisir les poignets de Martha et à les attacher aux bras du fauteuil.

	Martha étouffa et ne put ensuite plus produire aucun son. Elle secoua son corps mais aucun air ne pouvait descendre dans sa gorge. Soudain, ses mains étaient également collées aux bras du fauteuil. Elle eut un sursaut comme si le siège était électrique et que le courant venait d'être branché.

	On frappa à la porte. La vieille femme saisit un coussin du canapé et le poussa sur le visage de Martha.

	« Oui ? » appela-t-elle. Martha se débattait désespérément sous son étreinte.

	« Livraison. » dit le livreur. Il avait mal lu le colis et était allé au troisième étage.

	« Laissez-le dehors. »

	« Il faut votre signature. »

	Martha donna un coup de pied au sol. L'homme attrapa une cheville et la coinça dans une boucle déjà préparée. Puis il l'attacha au siège du fauteuil. Les pieds de Martha étaient repliés vers l'arrière et ne touchaient plus le sol. Il répéta la manœuvre avec son autre cheville.

	« Juste une seconde. »

	Martha commença à se raidir. L'homme passa son bras et desserra un peu la boucle de son cou. Elle recommença à bouger la tête et à se tortiller dans le fauteuil, des bruits humides étranges s'échappant de derrière le coussin.

	L'homme enleva la ceinture de Martha et la boucla autour de la tête de Martha et du coussin. La vieille femme retira la housse du canapé et la jeta sur Martha et le fauteuil. Puis elle s'assit sur Martha.

	L'homme alla à la porte, prit le colis et signa pour lui. Le livreur s'en alla.

	La vieille femme retira la housse de la jeune fille et du fauteuil. L'homme retira le coussin de son visage.

	« Qu'est-ce que vous faites ? » étouffa Johnson avant que la femme ne pousse un torchon entre ses dents et ne le noue derrière sa tête.

	L'homme rit. « On sauve notre peau ! » lui dit-il. « Le patron nous a parlé de toi, la Blanche. Il nous a dit de nous méfier de vous, les poulettes huppées qui venez par ici pour foutre la merde. Je vais te dire, bébé, ça me dérange pas de vivre en dessous d'une maison close si le prix est bon. Et je vais te dire, le prix est bon. Et je vais pas laisser aucune de vous, les féministes, foutre en l'air l'affaire. »

	Johnson ne pouvait pas croire ce qu'elle entendait. Masters ou Hannigan ou quelqu'un les avait convaincus que le troisième étage était un bordel de luxe pour clients riches aux goûts « particuliers ». Et ils avaient dit que des organisations de femmes essaieraient de fermer l'établissement ou que les filles essaieraient de s'échapper.

	Dans les deux cas, les temps étaient durs. Ces gens garderaient leur foyer par tous les moyens nécessaires. Ils auraient peut-être changé d'avis s'ils avaient su ce qui se passait vraiment. Mais là encore, peut-être pas.

	Johnson regarda la femme d'un air implorant.

	« Je suis désolée, mon enfant, » dit-elle au visage pétrifié et en sueur de Martha. « Je n'ai pas de sympathie pour les femmes blanches. Vous avez tout. Nous n'avons rien. Vous méritez ce qui vous arrive. »

	Elle alla dans la cuisine. L'homme s'agenouilla devant Martha, les yeux brillants. Ses mains commencèrent à se diriger lentement vers sa poitrine.

	« Et ne va pas tripoter nos visiteuses, tu m'entends, Isaac ? » dit la femme sèchement depuis la cuisine, comme si elle avait une vision aux rayons X. Ses mains revinrent brusquement en arrière, son visage déçu. « Tu vas juste appeler M. Masters et faire sortir ces deux d'ici. Je veux rappeler les enfants. »

	Incroyable, absolument incroyable, pensa Johnson. Les deux vivaient une vie sans loyer — ou presque sans loyer — avec deux enfants, tout en attaquant seulement de temps en temps des femmes quasi-nues qui débarquaient de l'étage.

	Martha se renversa en arrière, ferma les yeux et se concentra sur sa respiration.

	La famille Barnes était rentrée à la maison des heures plus tôt. Masters les entendait vaquer à leurs occupations à l'étage. Mme Barnes avait lu à M. Barnes le mot que Michelle avait si gentiment laissé. Ils avaient dîné. Ils regardaient la télévision. Quand Michelle ne fut pas rentrée à dix heures, les deux commencèrent à s'inquiéter.

	Le Proxénète regarda la jeune fille sur le sol du sous-sol. Bien sûr que Michelle ne pouvait pas rentrer. Elle était déjà à la maison. Elle n'était jamais partie. Elle se roulait lentement sur le sol de la cave, se contorsionnant.

	Ses yeux étaient toujours couverts par la paire de collants sombres. La culotte avait été retirée de sa bouche, remplacée par une boule en caoutchouc bleue. Elle était toujours maintenue par ses bas noués. De la corde et d'autres bas recouvraient ses poignets, attachés dans son dos. Plus de corde serrait ses chevilles côte à côte et encore plus de corde était enroulée juste au-dessus de ses genoux. M. Barnes avait eu la gentillesse d'avoir une réserve de chanvre dans la cave.

	Son peignoir était en tas sur le sol. À la place, elle portait un T-shirt en coton blanc et serré et une minijupe en jean. En dessous, il y avait une culotte bleu bébé. À ses pieds, des escarpins blancs à talons hauts. Tout ce que Simon avait sorti de sa propre commode et de son propre placard.

	Le Proxénète était assis à côté d'elle, regardant ses beaux seins glisser sous son T-shirt. Il écoutait ses appels à ses parents, le son n'étant qu'un bourdonnement sourd et étouffé dans le silence de la cave sombre.

	Il n'y avait pas de congélateur là-dedans, pas de table de billard, pas de table de ping-pong, pas même une machine à laver ou un sèche-linge. Il n'y avait aucune raison pour que les parents ne descendent jamais ici, sauf pour ranger des objets inutiles. Et ils ne descendaient pas. Masters était assis à côté de leur fille attachée et bâillonnée, attendant le bon moment.

	Je veux dire, ils ne pouvaient pas simplement faire sortir Michelle, attachée, bâillonnée, quasi-nue, jusqu'à leur voiture en plein jour, n'est-ce pas ? Et même l'assommer et la fourrer dans un sac n'aurait pas arrangé les choses. Quelqu'un aurait pu remarquer les deux hommes sortant de la maison des Barnes avec un paquet assez grand pour contenir une plantureuse adolescente de seize ans.

	Alors Webster attendit la nuit et se faufila dehors pendant que M. et Mme Barnes regardaient la télévision. Tout ce qu'il avait à faire maintenant, c'était attendre que le couple aille se coucher. À onze heures, les Barnes commençaient vraiment à s'inquiéter. Ils appelèrent chez ses amis et furent quelque peu rassurés d'apprendre que Marcie et Tim n'étaient pas encore rentrés non plus.

	Les parents n'avaient aucune idée que Marcie, n'ayant pas eu de nouvelles de Michelle, était sortie avec son ami de la fac, et que Tim, quand Michelle ne s'était pas pointée, pensa qu'elle lui faisait faux bond et était sorti avec les copains pour boire de la bière et fumer de l'herbe. Tous les gars compatirent avec Tim. « Putain de chaudasse, » furent-ils d'accord.

	Mme Barnes dit à M. Barnes que Marcie était une mauvaise influence et que quand ils verraient Michelle le lendemain matin, ils lui passeraient un savon. Ces sorties à des heures indues devaient cesser. Bien qu'elle le dise, ils savaient tous deux que c'était une bataille perdue d'avance. Les enfants modernes — ils avaient l'argent et le temps. Ils faisaient ce qu'ils voulaient. À onze heures vingt, ils étaient au lit. À minuit, ils dormaient.

	Masters n'avait rien contre l'attente. Il adorait attendre. Il adorait attendre et regarder sa future femme se débattre sur le sol. C'était sa vision de la cour amoureuse. Il ne la violait pas ; il la regardait avec vénération.

	Il allait faire de celle-ci sa femme. Pas seulement comme Levine et Hansen avaient été siennes — mais légalement sienne. Il allait épouser cette fille. Elle serait sa mariée attachée et bâillonnée aussi longtemps qu'ils vivraient tous les deux, jusqu'à ce que la mort les sépare. Elle serait la femme « spéciale » de sa vie, celle à laquelle il reviendrait toujours, celle qui lui serait toujours réservée, quoi qu'il fasse avec les autres.

	Il n'avait jamais désiré quelqu'un autant qu'il désirait Michelle Barnes. Avec amour, il réajusta son bâillon chaque fois qu'elle avait presque réussi à faire sortir la boule de caoutchouc de sa bouche.

	Non, il ne la viola pas. Il regarda ses luttes aveugles et désespérées et il se masturba.

	 


CHAPITRE SEPT

	« Je suis désolé. M. Masters est en réunion ce matin. On ne peut pas le déranger. »

	C'était la phrase standard donnée à quiconque essayait d'appeler Masters une semaine de travail plus tard. Il avait beaucoup à faire. Le mariage et tout, vous voyez ?

	Hannigan était au septième ciel. Avec l'attention de Masters portée sur Michelle, et l'intérêt de Webster pour son propre sexe, les autres filles étaient laissées à Hannigan.

	Le Proxénète trouvait légèrement agaçant que Hansen doive être déplacée, mais il comprenait que c'était préférable. Elle fut placée dans l'infirmerie de l'immeuble Masters pour se remettre de ses blessures.

	Il n'y avait bien sûr aucune infirmière, seulement trois lits d'hôpital. Hansen était allongée nue sur le troisième. Des entraves maintenaient ses mains et ses pieds. Un appareil de type plongée recouvrait son nez et entrait dans sa bouche. Il lui administrait du gaz soporifique à petites doses, juste assez pour la maintenir entre sommeil profond et conscience.

	Si quelqu'un était venu regarder, il aurait vu qu'un rideau avait été tiré autour du troisième lit. Hansen gisait sous un drap simple, sur un bassin. Un relais médical, relié au bureau de Masters, l'informait de sa respiration et de son rythme cardiaque. Webster saurait immédiatement si elle se réveillait.

	Martha Johnson était dans son propre bureau. Seuls Hannigan et Masters avaient la clé de sa porte. Sa chemise et sa jupe étaient toujours sur elle — bien que tout juste — comme ses bas, son porte-jarretelles et ses chaussures. Seule sa lingerie intérieure manquait.

	Sa jupe avait été déchirée sur le côté jusqu'à la taille. Sa chemise avait été ouverte jusqu'au dernier bouton et écartée sur les côtés. Le ruban adhésif qu'ils avaient utilisé sur Sylvia dans le train était maintenant étiré entre le menton et le nez de Martha. Il scellait ses lèvres autour d'une boule en caoutchouc blanc.

	Ses bras fins avaient été ligotés ensemble au niveau des poignets. Puis un harnais de type baudrier en corde avait été bouclé autour de ses épaules et attaché à ses poignets. Ses mains avaient été tirées loin du bas de son dos pour reposer juste sous ses omoplates.

	Une autre fine corde avait été nouée autour de sa taille, sous sa chemise, et une corde s'étendait depuis celle-ci sous sa jupe, à travers son con, et remontait dans la raie de ses fesses. Ses chevilles étaient écartées et attachées aux pieds latéraux de son bureau. Elle faisait face à son propre bureau, par le côté gauche. Elle pouvait soit rester debout, soit s'allonger le torse dessus.

	Hannigan était venu pour des réunions au moins deux fois par jour et avait « déjeuné » avec elle également. Les « dîners » et « pauses-café », il les passait avec Hansen. Pour les réunions du matin, il la poussait sur le bureau et ensuite enfonçait sa bite en elle par l'arrière. Le repas de midi consistait en lui assis sur le bureau et la forçant à lui faire une fellation avec un anneau maintenant ses dents écartées. La conférence de l'après-midi la voyait sur le dos sur le sol, avec lui sur elle, besognant.

	« Tu vois ? Je t'avais dit qu'on ferait une super équipe, » dit-il.

	Johnson avait envie de vomir. À la fin de la semaine de travail, elle avait sombré dans une dépression au-delà de tout ce qu'elle aurait pu imaginer. Chaque jour, Webster la nourrissait une fois et la soulageait une fois avec un bassin. Au quatrième jour, elle était couverte de poussière et de peluches. Ses cheveux formaient une natte grasse, et elle sentait la sueur et l'urine.

	Dieu merci, c'est vendredi. Le bureau ferma pour le week-end et Hannigan la traîna dehors. Elle était toujours attachée et bâillonnée, mais ses jambes étaient libres. Ils l'emmenèrent en bas dans l'ascenseur privé de Masters et la fourrèrent sur la banquette arrière d'une berline Jaguar garée dans son garage souterrain privé.

	Hannigan la poussa immédiatement sur le dos à travers la banquette et lui remonta les jambes tout en défaisant son pantalon. Il enfonça son pénis dans son con toujours réticent et s'y mit comme un écureuil.

	« Mec, » dit Simon, regardant dans le rétroviseur, « je pensais que Masters était mauvais, mais toi, tu es dégoûtant. »

	« Qu'est-ce qu'il y a, Webster ? Jaloux ? Tu aimerais être à sa place là ? »

	« Pas question, José. Je te préférais comme tu étais avant. » Hannigan ne ralentit même pas ses poussées brutales. « Quoi ? Frustré ? En manque de sexe ? Craché dessus ? »

	« Non, mec. Allongé sur une table avec une cigarette qui brûle dans ta cuisse. »

	Hannigan bredouilla. « Je te le dois, pédé, » promit-il.

	« Ouais, c'est ça, » dit Simon sèchement. « Tu continues comme ça, et je te ferai une paire assortie en un rien de temps. »

	« Va te faire foutre, » rétorqua Hannigan. « Masters est trop occupé avec sa "fiancée". Il se fiche de ce que je fais à ces traînées. » Il sourit à Martha et poussa ses hanches encore plus fort.

	Johnson ne ressentait jamais rien d'autre que de l'inconfort et de la douleur quand Hannigan la violait. Il n'avait aucun intérêt pour un sexe mutuellement plaisant. Il voulait juste jouir... et jouir... et jouir.

	Hannigan lui cracha au visage. Elle détourna la tête, le regarda avec haine, et urina.

	Hannigan rit. « Qu'est-ce que c'est que ça ? » demanda Webster depuis le siège avant, reniflant.

	« Rien, mec, rien du tout, » s'esclaffa Hannigan, toujours entrant et sortant. « Juste une petite douche dorée, c'est tout. » Il se pencha et commença à lécher le visage de Martha. « Allez, bébé, tu peux faire mieux que ça. Et un peu de merde ? »

	Johnson se débattit et tira, essayant de le frapper avec sa tête ou ses pieds. Il passa sous son dos, attrapa ses épaules, et la claqua sur lui jusqu'à ce qu'il jouisse. C'était son idée de la punition. Malheureusement, c'était la sienne aussi.

	La maison de plage était discrètement en effervescence. Elle était située sur une falaise rocheuse au-dessus de l'océan Atlantique déchaîné. Webster quitta la rue principale, prit une route privée, puis bifurqua sur une allée privée menant à un garage pour deux voitures attenant à la large maison en forme de A.

	Hannigan traîna Johnson dehors par les chevilles et la projeta contre la Rolls garée à côté d'eux une fois qu'elle fut sur ses pieds.

	« Qui va nettoyer ça ? » voulut savoir Simon, pointant la flaque détrempée sur la banquette arrière en cuir.

	« Détends-toi, pédale, » dit Hannigan, prenant Martha par le coude. « T'en fais pas pour ça. »

	« Je pense que cette pisse va te valoir un autre "P", » murmura Webster alors qu'ils entraient dans la maison.

	Ils emmenèrent Martha sur quelques larges marches recouvertes de moquette, à travers un couloir étroit et dans le spacieux living/bureau au plafond haut. T. P. Masters était assis derrière une énorme table. À sa gauche, un long canapé sur lequel était allongée Michelle Barnes.

	Elle était en sous-vêtements — les plus beaux, les plus délicats, les plus dentelés, les plus froufroutants que Johnson ait jamais vus. Ils ne la soutenaient pas du tout ; ils lui collaient à la peau, ils la couvraient. Tout était parfaitement visible en dessous. Il y avait un soutien-gorge, une culotte, un porte-jarretelles et des bas. Seules les bas étaient blancs. Le reste était proche du blanc — couleur champagne. Contrastant avec tout cela, des chaussures noires à talons hauts de onze centimètres et des gants noirs remontant jusqu'aux coudes.

	Au début, on aurait dit qu'elle se reposait les bras derrière elle, mais Martha remarqua alors la corde couleur chair enroulée autour des jarretières en haut des bas qui attachaient ses jambes ensemble avec à peine deux centimètres d'écart. Elle ne pouvait pas voir le ruban noir qui croisait les poignets de Michelle et les maintenait ensemble.

	Sa bouche était peinte d'un rose vif et était mise en valeur par l'épaisse bande de tissu blanc tassée entre ses dents et nouée sous ses cheveux. Elle regarda Martha avec étonnement. Johnson avait visiblement été ravagée. Cela, Michelle pouvait le comprendre. Mais elle, elle avait à peine été touchée. Elle avait été attachée et bâillonnée continuellement, mais pas attaquée.

	Au lieu de cela, elle avait été habillée des plus beaux vêtements. Pas des trucs new wave, mais des modes classiques, élégantes, féminines, toutes actualisées depuis la période Renaissance. Bien que toutes soient révélatrices, elles incorporaient toutes invariablement des bustiers à lacets. Elle ne se débattait pas du tout. Elle essayait de parler à ses ravisseurs, mais ils ne la laissaient pas.

	À la fin de la semaine, elle était sereine, même heureuse. L'environnement était incroyablement somptueux.

	Ils la traitaient avec le plus grand respect. Elle était désirée, elle pouvait le voir. C'était comme si elle était une princesse volée à la naissance et donnée à des paysans. Seulement maintenant, ses véritables parents l'avaient réclamée.

	À part les cordes et les bâillons, bien sûr. Mais même cela était excitant, mystérieux. Cela la contrôlait. Elle ne pouvait pas s'enfuir, faire ce qu'elle voulait. Cela la calmait, la rendait tranquille. Et c'était une bonne chose. N'est-ce pas ?

	Même l'apparition soudaine de Hansen et Johnson ne la bouleversa pas outre mesure. Ce qui n'était pas le cas pour l'une ou l'autre d'entre elles. Martha frissonna quand elle aperçut Sylvia. Hansen était attachée à un poteau carré en bois au milieu de la pièce.

	Ses poignets étaient ligotés derrière. Ses pieds étaient écartés, et ses chevilles étaient également cordées à de petits anneaux de suspension en acier boulonnés au sol à travers la moquette marron foncé. Sa tenue était sauvage. Elle portait une chemise crème à lacets ouverte jusqu'en dessous ses seins. Mais juste en dessous de ses seins se trouvait un pourpoint en daim vert à lacets.

	La jupe était longue, en lambeaux, et reposait sur ses jambes en bandelettes. À travers le tissu pendant, Martha pouvait voir qu'elle ne portait pas de sous-vêtements. Sa peau luisait sous la semi-jupe sale. Elle se tenait sur des sandales à talons hauts en bois et cuir.

	Dans sa bouche, il y avait un bâillon tubulaire en daim noir, noué derrière la tête, sous ses cheveux.

	Sa tête était baissée, ses cheveux ébouriffés mais propres. Elle émettait des bruits murmurants.

	Le Proxénète était au téléphone. Quand il vit Hannigan entrer avec la blonde, il s'excusa et mit l'appel en attente.

	« Nettoie-la, » ordonna-t-il. « Prépare-la. »

	Ses deux amis emmenèrent Martha dehors, et Masters reprit son appel. Il le mit sur haut-parleur et se leva.

	« Désolé de vous avoir fait attendre, mon cher, » dit-il en marchant vers le canapé. « Et désolé d'apprendre vos malheurs. Depuis combien de temps a-t-elle disparu ? »

	« Cinq jours, » dit une voix émanant du haut-parleur argenté et blanc sur le bureau. Bien que déformée, c'était indubitablement la voix d'Arthur Stanley Barnes — la voix éplorée, tremblante d'Arthur Stanley Barnes.

	« Papa ? » essaya de dire Michelle. Cela sortit comme un doux « aa-uh ? »

	Le Proxénète s'assit à côté d'elle. « C'est terrible. Avez-vous eu des nouvelles ? »

	« Rien. Personne ne l'a vue ou ne sait où elle est. Ma femme et moi nous sommes toujours inquiétés pour elle. C'est une jeune fille très jolie, vous savez, et— »

	« Non, je ne savais pas, » mentit Masters, regardant Michelle et souriant.

	« Aa-uh ? » répéta Michelle, essayant de se lever. Le Proxénète la retint doucement.

	« Pardon ? » dit Barnes.

	« Quoi ? » répondit le Proxénète.

	« Vous avez dit quelque chose ? »

	« Non, pas vraiment. »

	« Oh. »

	« Je murmurais juste "dommage". Désolé si ça vous a distrait. »

	« Oui, très bien. Moi aussi, je suis désolé. J'ai été distrait toute cette semaine. »

	« Bien sûr, bien sûr, » gloussa Masters. « Qui ne le serait pas ? »

	Michelle essaya de se relever à nouveau, essayant d'appeler son père de plus en plus fort. Masters la prit par les épaules, l'allongea sur ses genoux, et posa une main douce sur sa bouche. « Elle était jolie, disiez-vous. »

	« Oh oui, très jolie, » dit Barnes. « Nous avons essayé de lui dire qu'avec la beauté venaient certaines... responsabilités... mais, eh bien, vous savez... les enfants modernes. » La voix de Barnes se brisa presque.

	« Oh, oui, » dit Masters. Il tenait Michelle dans ses bras. Pour la première fois depuis la cave, elle se débattit. Le Proxénète était au paradis tandis que ses formes plantureuses s'activaient contre lui.

	« Eh bien, » dit Masters d'un ton un peu plus enjoué, « mon cœur souffre pour vous. S'il y a quoi que ce soit que je puisse faire ? »

	« Merci, » dit Barnes, se ressaisissant. « Vous avez été très compréhensif. Si je puis me permettre, vous êtes différent de votre père à cet égard. J'apprécie sincèrement votre sollicitude et votre soutien. »

	« J'essaie, » dit Masters, sa main appuyant contre les lèvres de Michelle Barnes.

	« Je pense que la meilleure chose que nous puissions faire est de régler notre arrangement commercial dès que possible, » dit Barnes d'un ton décidé. « Mon avocat pense que ce pourrait être une bonne idée d'avoir un peu d'argent liquide sous la main au cas où… au cas où nous serions contactés. »

	« Bien sûr. Pour vous éviter des soucis, pourquoi ne pas laisser mon avocat appeler le vôtre ? Je suis sûr qu'ils peuvent parvenir à un accord mutuellement bénéfique. » Michelle commença à se débattre sérieusement. Masters dut utiliser un peu de force pour la maintenir couchée et silencieuse. Barnes interpréta cela comme de l'émotion.

	« Ce serait parfait, » dit l'homme à Masters. « Je dois le répéter, j'apprécie la façon dont vous avez géré toute cette affaire. »

	« Merci, monsieur, » répondit Masters, ses doigts enfoncés dans la chair de Michelle. « Je comprends ce que vous ressentez. » Il retira soudainement le bâillon de la bouche de Michelle. « Au revoir. »

	« Au revoir. »

	« Papa ! »

	Tout ce qu'A. S. Barnes entendit fut un bruit alors qu'il raccrochait le combiné. Il le décrocha à nouveau, mais alors tout ce qu'il entendit fut une tonalité.

	Michelle pleurait doucement, penchée en avant sur les genoux de Masters. Tout ce qu'elle entendit fut une tonalité.

	Le Proxénète ricana et souleva le chiffon pour le repousser dans sa bouche. Michelle détourna la tête.

	« Non ! » dit-elle avec véhémence. Elle le regarda. « Pourquoi faites-vous cela ? »

	« Allons, allons, ma chère, » pressa le Proxénète, approchant à nouveau le chiffon de ses lèvres.

	« Non ! » répéta Michelle, se redressant soudainement et se tournant sur le canapé pour lui faire face. Son expression était empreinte de souci et d'intérêt. « Vous ne comprenez pas, » dit-elle doucement, timidement. « Vous n'avez pas besoin des cordes. Vous n'avez pas besoin du bâillon. Dites-moi simplement ce que vous voulez. Je le ferai. » Le Proxénète s'immobilisa, la regardant avec un petit sourire. « Vraiment, » dit Michelle avec une conviction tranquille. « Cela ne me dérangerait pas. J'aimerais… J'aimerais cela. »

	Le Proxénète se pencha en avant. Michelle se pencha pour aller à sa rencontre. Elle l'embrassa lorsque son visage fut assez près. Elle l'embrassa avec une excitation et une passion refoulées.

	« S'il vous plaît, » soupira-t-elle. « Vous n'avez pas besoin des cordes. Je veux le faire. Je veux. » Elle l'embrassa à nouveau, sa langue pénétrant dans sa bouche. Elle fut perdue dans son désir pendant quelques secondes et ne se retira que lorsqu'elle réalisa qu'il ne la tenait pas.

	« Je ne comprends pas, » dit-elle, avec une petite pointe de blessure dans la voix. « Vous ne me voulez pas ? Ce n'est pas de cela qu'il s'agit ? »

	« Maintenant c'est vous qui ne comprenez pas, » dit-il agréablement. « Je vous veux, vous et les cordes. »

	Il lui saisit la tête et resserra brutalement le bâillon en place tandis qu'elle se tordait et gémissait.

	Il lui maintint la tête et l'attira sur ses genoux. Puis il glissa son autre main à l'intérieur de son soutien-gorge.

	« Laissez-moi vous raconter une petite histoire, » dit-il.

	Il était une fois un jeune homme refoulé. Son père voyageait trop et était trop pris par son travail, alors sa mère s'occupait de lui. Sa mère était névrosée et pleine d'insécurité. Rien de ce que le garçon faisait n'était jamais bien à ses yeux, et elle semblait prendre plaisir à l'embarrasser devant les autres, surtout devant les filles.

	En conséquence, le jeune garçon n'eut pas une adolescence normale. Il n'était pas à l'aise avec les femmes. Il fantasmait soit sur la mort de sa mère, soit sur le fait d'avoir les jolies filles qu'il voyait à l'école sous son contrôle total.

	Puis sa mère mourut effectivement. Il fut rongé par la culpabilité, pensant qu'il l'avait peut-être causée, simplement en espérant sa mort. Il ne parla jamais de ses rêves à personne et se sentait affreux chaque fois qu'il pensait à sa mère morte. Mais il ne pouvait toujours pas chasser de son esprit ses camarades de classe féminines. Il souhaitait qu'elles soient piégées sous son lit ou dans son placard, où personne ne pourrait les voir.

	Il les garderait et jouerait avec elles, même si elles ne le voulaient pas, et personne d'autre que lui ne saurait qu'elles étaient là. Si quelqu'un d'autre les découvrait, il mourrait. Il le savait. Il mourrait tout simplement.

	Pour détourner son esprit de sa dépression, son père lui enseigna de plus en plus sur le commerce immobilier. Alors qu'il devenait de plus en plus responsable et que la famille s'enrichissait, le jeune homme souhaitait de plus en plus que les jolies filles de l'école l'apprécient. Mais ce ne fut jamais le cas.

	Finalement, il vit la fille qu'il voulait vraiment, vraiment. Il fit quelques tentatives pathétiques pour lui demander un rendez-vous. Elle essaya d'être gentille, mais fit clairement comprendre qu'elle n'était absolument pas intéressée. Le garçon trouva cela terriblement cruel de sa part. Dans les jours qui suivirent, ses fantasmes à son sujet devinrent de plus en plus sombres.

	Il la garderait dans son placard, ou dans son fauteuil, ou même dans son lit. Elle le supplierait de la laisser partir, mais il n'écouterait pas. Elle n'avait pas le droit de supplier. Il ne voulait pas entendre, alors il mettait des choses dans sa bouche pour la faire taire.

	Le jeune homme avait terriblement honte de ces pensées, et sa dépression s'aggrava. Il commença à manger et à dormir irrégulièrement. Il commença à expérimenter avec l'alcool et la drogue. Grâce à elles, il se fit des amis : un garçon nommé Pat et un garçon nommé Simon.

	Dans son esprit, ses rêves commencèrent à prendre un tournant sinistre de réalité. Des fantasmes plats commencèrent à se remplir de formes floues. Des choses qu'il pensait ne jamais oser faire commencèrent à prendre des contours possibles.

	Tout explosa la nuit du bal de fin d'année. Le garçon était assis dans sa voiture devant la maison de la fille de ses rêves. Il pensait seulement la regarder se faire récupérer par son petit ami, puis aller boire avec Pat et Simon. Mais alors elle apparut dans l'allée. Elle marcha jusqu'à la route pour attendre son rendez-vous. Le ciel s'assombrit, mais elle ne retourna pas à l'intérieur. Elle attendit patiemment, le visage en colère.

	Quand il fit nuit noire dehors, le jeune homme l'approcha. Il l'appela par son nom. Elle se retourna et son visage s'affaissa lorsqu'elle le vit. Ce fut le pire moment de sa vie.

	Elle dit quelque chose de méchant. Il la frappa. Il la frappa encore et encore. Il s'arrêta lorsqu'elle était étendue à ses pieds. Il fut pris d'excitation. Il la traîna à moitié, la porta à moitié jusqu'à sa voiture. Il conduisit comme un fou jusqu'à un bâtiment vide que son père possédait. Il la porta jusqu'au sous-sol.

	Il pensa à ce qu'elle ferait quand elle se réveillerait. Elle s'enfuirait. Il attacha ses chevilles ensemble avec du ruban adhésif qu'il avait dans sa boîte à gants. Elle lui crierait dessus. Il lui scotcha la bouche. Elle le frapperait ou arracherait le ruban de ses lèvres. Il lui attacha les poignets dans le dos.

	Elle se réveilla. D'abord, elle fut en colère. Puis elle fut provocante. Puis elle supplia. Elle ne cessait de desserrer le bâillon, alors il continua à coller de nouveaux morceaux de ruban. Puis elle essaya de le séduire. Il se contenta de la regarder de l'autre côté de la pièce. Puis elle pleura et se débattit. Finalement, elle fut immobile.

	Il la regarda toute la nuit, devenant de plus en plus excité. Quand il vit qu'elle ne pouvait plus desserrer le ruban sur sa bouche ni échapper aux liens à ses mains et ses pieds, il fut encore plus excité. Dans l'obscurité, il devint audacieux. Il lui scotcha les yeux alors qu'elle essayait de rouler loin de lui.

	Il se masturba. Il eut honte. Il toucha ses parties intimes. Elle poussa un cri étouffé et essaya de se tordre pour s'échapper. Cela ne fit que l'exciter davantage et le rendre plus honteux. Mais il ne s'arrêta pas. Il baissa sa robe et sa culotte. Il la serra contre lui. Il se coucha avec elle. Il la caressa. Elle pleura à travers le bâillon et essaya de s'échapper.

	Après cela, il n'était pas sûr de ce qu'il fallait faire. Au lieu de cela, il réfléchit à ce qu'il avait fait. Soudain pris de panique, il réalisa pleinement ce qu'il avait fait. Il voulut la laisser partir, mais il eut peur. Il s'enfuit.

	Il devait le dire à quelqu'un. Il le dit à son ami Simon. Simon fut calme et obligea le jeune homme à l'emmener voir la fille. L'homme était certain que Simon libérerait la fille et le réprimanderait. Peut-être pourraient-ils la convaincre de ne pas le faire jeter en prison ou se faire tabasser par son petit ami.

	Au lieu de cela, Simon lui expliqua lentement et soigneusement ce qu'on pouvait faire de plus avec une fille. Il obligea le jeune homme à le faire à la fille pendant qu'il parlait. La fille se battait et se débattait, mais elle ne pouvait pas s'échapper parce qu'elle était attachée, et elle ne pouvait pas crier parce qu'elle était bâillonnée. Cela rendait le jeune homme dérangé heureux. Le jeune homme fut incroyablement excité, mais une fois qu'il eut fini, il sombra dans un désespoir coupable.

	Simon lui dit de partir. Le jeune homme courut et courut et courut. Il ne vit pas Simon pendant des jours. Mais alors Simon vint à la maison du jeune homme comme si rien ne s'était passé.

	Le jeune homme demandait toujours ce qui était arrivé, mais Simon ne voulait pas le dire. Puis un jour, Simon quitta la ville. Le même jour, le jeune homme se rendit au sous-sol. Il n'y avait personne.

	Le lendemain, le jeune homme sombra dans un épisode de dépression et de dégoût de soi qui ne diminua pas pendant de nombreuses années.

	Il était certain qu'à tout moment la fille réapparaîtrait, qu'à tout moment quelqu'un l'accuserait, qu'à tout moment il serait arrêté. Son sombre désespoir s'approfondit et s'approfondit jusqu'à ce qu'il en meure presque.

	Puis, un matin, presque exactement six ans jour pour jour après le bal de fin d'année du lycée, le jeune homme se réveilla. Il n'avait pas honte. Il n'était pas inquiet. Il n'était pas préoccupé. Il savait que la fille ne réapparaîtrait jamais. Il savait qu'on ne le soupçonnerait jamais. Il savait qu'on ne l'attraperait jamais. Il savait qu'à partir de ce moment-là, il était le Proxénète.

	N'est-ce pas une jolie histoire ?

	Masters raconta tout cela à Michelle. Il lui raconta tout sur la retrouvaille avec Simon et Pat. Il lui raconta tout sur Amy Levine, sa première acquisition. Il lui raconta tout sur la mort de son père et « l'emploi » de Sylvia Hansen. Et il lui parla de Michelle Masters, la femme qu'elle allait être.

	Le temps qu'elle doive être préparée pour leur mariage, Michelle pleurait d'une peur totale.

	 


CHAPITRE HUIT

	« Voici la mariée, toute de blanc vêtue, » chanta Hannigan avec un plaisir ivre de pouvoir tandis que Masters faisait descendre Michelle. Hannigan était très heureux. C'était son travail de s'occuper des demoiselles d'honneur.

	Sylvia Hansen et Martha Johnson se tenaient de chaque côté de lui. Elles étaient habillées de la même manière. Des balles en caoutchouc noir étaient sanglées dans leurs bouches. Leurs cheveux étaient lavés et brossés. Des rehauts de maquillage avaient été amoureusement appliqués. Elles portaient des boucles d'oreilles en diamant.

	Leurs mains étaient scotchées à des bouquets de fleurs qu'elles tenaient devant leur taille. Leurs coudes étaient reliés derrière leur dos et autour de leur taille par des ceintures noires. Elles portaient des robes noires lustrées enveloppantes qui plongeaient entre leurs seins et exposaient complètement leur dos et leurs jambes gauches. Elles ne portaient pas de sous-vêtements.

	Elles portaient cependant des escarpins noirs à talons hauts, et une barre métallique noire attachée entre leurs chevilles pour maintenir leurs jambes écartées de soixante centimètres. Hannigan leur serra les seins et leur chatouilla le bas-ventre tout en les forçant à se tenir près de lui près du bureau. Par la baie vitrée derrière lui, l'Atlantique s'écrasait sur les rochers. Le ciel nocturne était nuageux, mais de temps en temps la pleine lune pointait. Le Proxénète avait bien choisi le moment de son mariage.

	Michelle illumina la pièce. Comme il se doit pour une mariée, elle portait du blanc. Elle portait ce qu'on appelle un mini-basque. C'est un corset qui se termine par une jarretière. Celui-ci avait un panneau de satin le long de son ventre qui était attaché à une pièce dos en lycra moulante par de la dentelle blanche. Le long des bords du satin et descendant au milieu se trouvaient de vraies perles.

	Il n'y avait pas de soutien-gorge, juste deux demi-coupes de dentelle qui maintenaient ses seins nus. Attachées à la jarretière, des bas blancs étincelants commençaient à mi-cuisse. Autour de son bas-ventre, un string assorti orné de perles couvrait son sexe mais laissait ses fesses pleinement exposées. Dans ses cheveux, des fleurs blanches et à ses oreilles, des boucles d'oreilles en perles. À ses pieds, des escarpins blancs, et ses mains étaient couvertes de gants blancs transparents qui se nouaient en un gros nœud autour de ses poignets.

	Ses poignets étaient scotchés à ses fleurs, mais le reste de ses bras était libre. Ses jambes étaient à nouveau entravées par une corde blanche qui tendait du haut de chaque bas. Il y avait cependant un peu plus de mou cette fois-ci. Un fin collier de dentelle blanche entourait son cou. Le bras de Masters était autour de son épaule. Sa main était sur sa bouche.

	Il la fit descendre l'escalier, passa devant Hannigan, jusqu'à Webster qui se tenait derrière un petit lutrin. Le temps qu'ils l'atteignent, les mains de Michelle étaient remontées à son visage, essayant d'arracher les doigts de Masters.

	« Qui donne cette femme à cet homme ? » demanda Webster.

	« Moi ! » cria Hannigan.

	« Très bien, » dit Simon. Il se pencha en avant et écarta les mains de Michelle de son visage. Il les scotcha ensuite au dessus en T du lutrin. Michelle se tortilla dans l'étreinte de Masters — elle ne comprenait pas ce qui se passait. Il ne la voulait pas dans son lit de son plein gré. Il ne voulait pas qu'elle se donne à lui. Il lui avait dit ce qu'il voulait. Elle ne parlerait plus jamais de son propre choix. Elle serait attachée et bâillonnée chaque jour dans différentes tenues, le servant quand l'envie le prenait. Elle serait attachée et bâillonnée chaque nuit dans différentes positions, dans son lit, où il la prendrait s'il le voulait.

	Il l'emmènerait à des fêtes, pour seulement la laisser attachée et bâillonnée dans la voiture. Il donnerait des fêtes, pour seulement l'avoir attachée et bâillonnée dans un placard ou une pièce attenante, il l'emmènerait en voyage, pour seulement la cacher dans des trains ou des avions. Il prendrait plaisir à frustrer son désir de liberté de toutes les manières possibles. Il l'utiliserait comme il l'entendait. Elle ne serait plus jamais libre.

	« C'est le mariage parfait, » chuchota Hannigan à Johnson.

	Elle savait mieux. C'était une abomination. C'était un mariage de misogyne. C'était un mariage d'un homme qui craignait les femmes. Ça ne pouvait pas être vrai. Ça ne pouvait pas être contraignant. Hannigan lut presque dans ses pensées.

	« Oh, c'est parfaitement légal, » dit-il. « Webster là-bas est un notaire. »

	« Mesdames et messieurs, » déclama Simon, « nous sommes réunis ici aujourd'hui pour unir cet homme et cette femme par les liens du mariage. » Michelle grimaça et essaya de parler. Le Proxénète lui serra fermement la bouche, embrassant sa joue. « Vous, T. P. Masters, prenez-vous cette femme, pour le meilleur, dans la santé, pour le meilleur, aussi longtemps que vous l'estimerez bon ? »

	« Oui, » dit-il. Michelle essaya de s'enfuir. Elle faillit renverser le lutrin. Masters tira en arrière, mais son jeune corps vigoureux glissa presque de son étreinte. Webster bondit en avant et arracha le ruban adhésif de ses mains. Il dansa autour d'elle, poussant ses poignets dans son dos tandis que Masters maintenait sa tête.

	Elle cria, poussa un cri aigu, et tomba à genoux. La force de la torsion de Simon la força à se retrouver sur le ventre au sol. Elle haleta de douleur lorsque Masters mit son genou sur son dos et que Webster lui scotcha les mains ensemble derrière le dos.

	« S'il vous plaît, ne faites pas ça, » supplia-t-elle. Puis la main gantée de Masters était de retour sur sa bouche, tirant sa tête en arrière.

	Hansen et Johnson commencèrent aussi à se débattre, mais soudain Hannigan avait son revolver à canon court en main. « Doucement, les filles, doucement, » suggéra-t-il. « Ce n'est pas tous les jours que votre meilleure amie se marie. » Il assit Hansen derrière le bureau et plaça Johnson devant lui. Il enlaça ses bras autour d'elle et glissa une main dans sa robe. « Regardez maintenant. Nous nous amuserons tous à la réception, » promit-il.

	Le Proxénète était maintenant aussi derrière Michelle, la tenant plus serrée. Elle se blottit dans son étreinte, son visage travaillant contre sa main.

	« Maintenant, vous, Michelle Barnes, prenez-vous cet homme, pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse ou la pauvreté, dans la santé comme dans la maladie, pour l'aimer, l'honorer et lui obéir aussi longtemps que vous vivrez ? »

	« Dites "oui", » chuchota Masters à son oreille, retirant légèrement sa main de son visage.

	« Non, je vous en prie, » pleura-t-elle. « Ne me forcez pas à — » La réaction stupéfia les autres femmes. Masters lui attrapa les cheveux et tira violemment sa tête en arrière. Webster plongea en avant et se mit à lui tordre les mamelons. Il pinça et tordit si fort que Michelle dut cambrer le dos et fermer les yeux contre la douleur.

	« Dites oui, dites oui, dites oui, » répétait Webster sans cesse, sifflant dans son visage tandis qu'elle serrait les dents et essayait d'échapper aux pinces torturantes.

	« Non ! » réussit-elle à haleter à nouveau.

	Masters la jeta au sol. Webster attrapa une bouteille de champagne sur la table et la brisa sur le bord. Lui et Masters lui sautèrent dessus. Le Proxénète attrapa ses chevilles et écarta grand ses jambes. Webster posa une main sur sa poitrine et approcha lentement la bouteille brisée de son vagin.

	« Dites "oui", » avertit-il.

	Michelle regarda avec horreur la bouteille brisée s'approcher, sa bouche travaillant. Elle sentit le champagne couler le long de ses jambes. La bouteille aux bords tranchants toucha le satin de son string. Elle le coupa. Elle le sentit.

	« Oui ! » hurla-t-elle, sa voix tremblante.

	Webster jeta instantanément la bouteille brisée de côté. Masters releva Michelle. Johnson essaya de plonger en avant, de donner un coup de tête à Masters, de donner un coup de pied à Masters, tout ce qu'elle pouvait. Hannigan la retint par la poitrine, riant. Hansen essayait de se recroqueviller en boule sur la chaise, pleurant amèrement.

	Cela aurait dû s'arrêter là. Tout ce que le sadique avait à faire ensuite était de les déclarer mari et femme, et de le faire embrasser la mariée. Mais c'était un sadique. Il voulait enfoncer le clou. Il voulait que les demoiselles d'honneur souffrent. Il voulait qu'elles essaient désespérément de parler.

	« Si quelqu'un voit une raison pour laquelle ces deux personnes ne devraient pas être unies par les liens du mariage, » dit Webster avec un grand sourire, « qu'il parle maintenant ou se taise à jamais. »

	« Moi, je vois une raison, » dis-je avec désinvolture. Je ne pouvais pas résister.

	Je me tenais dans l'embrasure de la porte menant au couloir du garage. Je m'appuyais contre le mur, tenant ma canne.

	Pendant une fraction de seconde, il ne se passa rien. Puis toute la pièce sembla sursauter.

	Masters tira Michelle entre nous. Webster plongea vers la bouteille brisée. Hannigan essaya de me tirer dessus, mais Johnson se mit en travers. Il la jeta sur le bureau, mais cela me donna assez de temps pour me replier.

	La balle de .32 s'enfonça dans le mur derrière moi.

	« C'était qui ? C'était qui ? » glapit Masters.

	« C'était lui ! » cria Hannigan, courant en avant, puis s'arrêtant net. Il ne savait pas ce qui l'attendait dans le couloir.

	« Qui lui ? Quel lui ? » demanda Webster d'un ton strident, se coupant sur des morceaux de la bouteille brisée en serrant le goulot.

	« Le type — vous savez ! » bredouilla Hannigan. « Le type du train ! »

	« Attrapez-le ! » ordonna le Proxénète. « Tue — » Martha Johnson rassembla toute la force de son corps, bondit en l'air et la ramena sur la tête de Hannigan.

	Il tituba en avant et tomba à genoux. Elle parvint tout juste à garder son équilibre. Elle tomba sur lui tandis que je sautais par la fenêtre de la cuisine. Éraflé et saignant, je roulai jusqu'à la porte de communication avec le salon et éteignis les lumières.

	Masters beugla. Webster hurla. Michelle cria. Je courus vers l'endroit où j'avais vu le Proxénète pour la dernière fois. Je tendis mon bras libre. Il s'enfonça dans les seins de Michelle. Je l'extirpai des bras de Masters et balançai ma canne. Je sentis qu'elle frappait et s'enfonçait. J'entendis Masters grogner. Je balançai à nouveau, en direction du bruit. Je sentis qu'elle frôlait juste son crâne.

	Puis le revolver partit. Dans l'éclair soudain de sa flamme, je vis tout le monde : Hansen toujours derrière le bureau, Barnes au sol sur le côté, le dos cambré, Webster se précipitant dans le coin, Masters trébuchant vers la baie vitrée, Hannigan dansant.

	Oui, Hannigan dansant. Martha pressa à nouveau et à nouveau la détente du revolver, les balles s'enfonçant dans différentes parties du corps contorsionné de Hannigan. À la lumière des éclairs du revolver, je vis les trous rouges — un dans le ventre, un dans la cuisse, et un dans le visage.

	« Garde-en deux pour les autres ! » criai-je.

	Il était trop tard. Johnson continua à appuyer sur la détente. Hannigan dansa en arrière. Il prit Masters en sandwich entre lui et la vitre. Le verre se brisa sous leur poids. Ils disparurent tous les deux dehors.

	Martha Johnson continua à appuyer sur la détente. Le chien tombait sur des douilles vides. Je balançai ma canne en arrière et actionnai la lumière. Webster essaya d'attraper Michelle. Elle ramena ses deux jambes en arrière et lui donna un coup de pied dans les testicules avec toute sa force.

	Il fut projeté contre la table et roula vers la fenêtre. Son visage était violet, ses yeux exorbités. Malgré cela, je vis ce qu'il faisait. Je m'avançai et plaçai ma canne entre lui et la liberté. Il s'arrêta en la voyant. Il se tourna vers moi, essayant de parler. Il vomit sur la moquette. Il tomba à genoux parmi les éclats de la baie vitrée ouverte.

	Johnson était à côté de Michelle, serrant la plus jeune fille contre elle. Hansen sanglotait toujours, la tête détournée. Martha me regardait, éberluée. Je soupirai.

	Je levai les yeux. Un énorme éclat de verre, comme un gigantesque glaçon, pendait au-dessus de Webster. Il ne le vit pas. Il me fixait de ses yeux rouges.

	« Espèce d'enfoiré, » réussit-il à grogner. « Qui êtes-vous ? »

	Je regardai les femmes éparpillées dans la pièce. Elles ne seraient plus jamais les mêmes. L'expression de Sylvia Hansen était vide. Elle était vaincue, brisée, anéantie. Sa vie était peut-être irrémédiablement endommagée. Michelle Barnes pleurait avec des sanglots déchirants de dégoût d'elle-même. Martha Johnson avait l'air en colère. Au moins, c'était quelque chose.

	Je regardai à nouveau Webster avec légèreté.

	« Vous voulez savoir ? » demandai-je avec légèreté.

	Il hocha la tête, son visage s'assombrissant.

	« Vous voulez vraiment savoir ? »

	Il hocha violemment la tête de haut en bas.

	« Bien, » dis-je et balançai ma canne contre le haut de l'éclat de verre. Il tomba et s'enfonça dans son cou. Je balançai la canne comme une machette dans son visage. Il fut expédié comme une balle de baseball par la fenêtre, à reculons, le vomi dévalant de sa bouche en ruine.

	Je regardai par la fenêtre vers le bas. C'était une chute de sept mètres et demi. Simon Webster venait juste d'arriver sur les rochers lavés par les vagues. Sa tête était en ruine, du verre encore planté dans son dos. Pat Hannigan dérivait sur l'eau, la colorant ainsi que les pierres en rouge.

	T. P. Masters, le Proxénète, n'était nulle part en vue.

	 


CHAPITRE NEUF

	Peut-être que la chute l'a tué. Peut-être que le verre l'a tué. Peut-être qu'une balle a traversé Hannigan et l'a atteint. Peut-être que l'eau l'a emporté en mer où il s'est noyé.

	Peut-être que non.

	J'ai prié pour qu'il soit mort quand Michelle m'a parlé de lui. Cet homme était trop malade, trop tordu, trop dégoûtant, trop laid pour vivre. Au moins, il n'avait pas détruit Barnes.

	J'ai été agréablement surpris. Elle était devenue plus forte et plus sage. Elle avait réalisé que, peu importe à quel point elle était aimée pour sa beauté, elle pouvait aussi être haïe. Elle avait appris qu'elle n'était pas toujours maîtresse de la situation. Son ego la contrôlait.

	Je les avais ramenés en ville dans ma voiture. Assises sur les sièges, pas attachées en dessous ou dans le coffre, merci bien. Snoot m'avait apporté la voiture après que je l'ai appelé depuis l'hôpital de Virginie. J'ai promis de le rembourser la prochaine fois que je serais à New York. Quel type. Il fera n'importe quoi pour moi tant que je lui fournis des femmes captives. Quelle vie. Parfois je les sauve, parfois je les asservis. C'est comme ça.

	Martha Johnson m'a raconté les retrouvailles de Michelle avec ses parents. Je n'ai pas osé en être témoin. C'était une scène magnifique, dit-elle. Pour la première fois, Michelle a réalisé à quel point ils l'aimaient réellement et sincèrement. Ils l'avaient assez aimée pour essayer de la guider, mais lui avaient donné la liberté de faire ses propres erreurs.

	C'est probablement cet amour qui a sauvé la psyché de Michelle.

	Elle a recommencé à zéro. Elle va dans une école privée maintenant et s'intéresse plus à s'améliorer elle-même qu'à séduire chaque beau garçon qu'elle croise. Son avenir réside dans l'amour d'elle-même, pas dans le fait que les autres l'aiment.

	Je suis resté en Floride un moment, à lécher mes blessures. Martha a aussi léché mes blessures. Nous avons léché les blessures l'un de l'autre, d'accord ? Sylvia Hansen était à l'hôpital, dans le coma. Elle n'a pas voulu manger ni dormir pendant des jours. Finalement, l'épuisement et la faim ont eu raison d'elle. Elle a mangé. Elle a dormi.

	Après son réveil deux jours plus tard, elle était faible mais en voie de guérison. Elle m'a reconnu quand je suis entré dans la chambre d'hôpital. Je me suis assis à côté du lit et lui ai parlé. Elle a tenu ma main. Quand j'ai dû partir, je l'ai embrassée légèrement sur les lèvres. Elle a souri.

	« Mon héros, » murmura-t-elle.

	« Vous n'aurez plus besoin de moi, » promis-je. « Vous êtes en sécurité. » Quand il s'agit de la traite des Blanches. Je n'ai jamais vu la foudre frapper deux fois au même endroit. Je veillerais à ce que cela n'arrive pas.

	Je suis retourné à New York avec Martha Johnson.

	Masters Real Estate, la Masters Corporation et Masters Industries avaient disparu.

	Quelqu'un avait démembré les sociétés et les avait vendues. Tous les noms avaient été changés pour protéger les coupables. Les bureaux étaient vides. La richesse de l'organisation s'était enfoncée dans les fissures du grand business. Retrouver ses biens immobiliers maintenant prendrait des années.

	La seule chose qui restait étaient les comptes bancaires personnels de T. P. Masters. J'avais des moyens de les obtenir. Je l'ai fait. J'en ai donné une partie à Hansen. Elle serait sous thérapie intensive pendant un bon moment. Elle devait reconstruire sa vie. Cela demanderait plus que de l'argent et du temps. Je lui ai souhaité bonne chance et espéré le meilleur.

	J'en ai donné une partie à Johnson pour qu'elle démarre sa propre entreprise. Elle voulait que je reste en contact. Elle avait besoin que je reste en contact. Je ne pouvais pas, pour sa propre sécurité. Oh, je l'admets, la mienne aussi. L'OMO pouvait m'atteindre à travers n'importe qui.

	J'ai utilisé un peu de l'argent pour payer mes factures de médecin. Je me suis rétabli, puis j'ai utilisé un peu plus d'argent pour faire venir Frakie en première classe.

	J'ai promis à Swank que cela ressemblerait à un raid tribal. Même si des mois s'étaient écoulés, il ne pouvait pas risquer d'être traité de donneur indien, surtout quand les donneurs tuaient aussi les receveurs.

	Je suis légèrement remords d'avoir tué ces gens. Après tout, ils ne connaissaient pas d'autre genre de vie. Par conséquent, ils auraient dû garder leurs propres femmes, ai-je raisonné. Le prix pour ne pas connaître leur place était une balle de plomb dans la tête.

	Frakie et moi sommes arrivés rapidement sur les chameaux. Il tirait déjà avec le fusil lourd, de gros calibre avant même que ses pieds ne touchent le sable. C'était un tireur étonnant. La balle s'enfonça dans le turban de l'homme avant même qu'il ne se soit mis debout.

	L'homme mort plongea en arrière dans ses robes, les bras levés vers Allah. Je me précipitai dans la tente, faisant voler du sable. La vieille se ruait vers les autres silhouettes à quatre pattes, un couteau courbé levé haut. Elle poussa un cri perçant en arabe.

	J'enfonçai une balle à l'arrière de sa tête. Elle s'effondra lourdement sur le sol de sable. Je jetai le fusil de côté et tombai à genoux devant la dernière personne. Je la pris dans mes bras. Elle se débattit faiblement pour sortir de la tente, tendant la main vers la porte.

	« Mon maître, mon maître ! » cria Amy Levine d'une petite voix.

	Je l'avais retrouvée de la même manière que j'avais retrouvé la maison de plage du Proxénète : recherches, mon garçon, recherches. Entrer dans le bureau fermé de Floride était aussi facile que d'entrer dans son mariage. En vérifiant ses biens dans les dossiers, je suis allé à chacun jusqu'à ce que je le trouve.

	Après avoir entendu l'histoire d'Amy par Michelle, je suis allé voir mon contact d'Atlantic City, le sournois Swank. Il ne vendait qu'à des maisons de passe du Moyen-Orient, mais Levine semblait spéciale, alors il la vendrait à un courtier arabe qui la mettrait aux enchères au plus offrant et renverrait un peu d'argent au New Jersey.

	Même dans les déserts d'Arabie — surtout dans les déserts d'Arabie, où les belles femmes sont des possessions prisées — mon nom est connu. Ce n'était pas facile de trouver Kareem Makesh, mais ce n'était pas impossible non plus. Nous avons suivi sa piste nomade jusqu'à ce que nous voyions sa tente, au coucher du soleil, à l'horizon.

	Frakie l'a tué. J'ai tué sa femme et tenu Amy dans mes bras.

	« Mon maître, » dit-elle à nouveau.

	« Sois tranquille, petite, » dis-je doucement en anglais. « Tu n'as pas de maître. Tu es ton propre maître. »

	Elle se raidit. Elle se redressa. Elle portait de sales haillons beiges sur la tête et le corps. Son visage était tendu. Ses lèvres étaient crevassées. Sa peau pelait. Ses yeux étaient injectés de sang.

	Elle me regarda étrangement, comme si elle ne pouvait pas saisir le concept. Lentement, cela commença à lui revenir — qui elle était, d'où elle venait. Des souvenirs qu'elle avait crus être juste des rêves fantastiques revinrent à son esprit conscient.

	Elle commença à pleurer. Elle pleura pendant dix minutes. Elle continua de pleurer, mais se pencha en avant, tremblante, pour m'étreindre.

	« Je n'arrive pas à y croire, » ne cessait-elle de dire.

	« Crois-le, » dit Frakie depuis l'entrée avec un grand sourire.

	« Elle ne peut pas rentrer, tu sais. »

	Frakie se tenait à côté de moi à la fenêtre de la chambre d'hôtel arabe. Amy dormait par à-coups sur le lit.

	« Je sais, » dis-je. Elle avait enduré plus que Barnes, Johnson et Hansen réunies. Il n'y avait plus de vie pour elle aux États-Unis. Elle était trop dévastée et trop honteuse pour contacter sa famille et ses amis. Ils la croyaient tous morte. Elle l'était, d'une certaine manière.

	« Alors que va-t-il lui arriver maintenant ? » demanda Frakie, frustré. Il avait tué de sang-froid au Vietnam, à la fois le Vietcong et les commandants américains fous, mais Frakie détestait que du mal arrive aux femmes ou aux enfants.

	J'ai détaché un peu de peau morte de mon pouce et l'ai regardée en la roulant entre mes deux doigts. « Je lui donne l'argent de son ravisseur, » dis-je doucement. « Elle va dans un endroit que je connais en France. Un ordre de moines et de nonnes prendra soin d'elle, comme ils ont pris soin d'enfants sans abri et abusés depuis des générations. »

	Frakie me dévisagea, incrédule. « Tu te fiches de moi. »

	« Non. » J'avais occasionnellement envoyé diverses recrues usées là-bas pendant mes jours à l'OMO pour les protéger de la colère de la WSN.

	« Cet endroit existe vraiment ? »

	« Il vaut mieux. »

	La méfiance naturelle de Frakie refit surface presque immédiatement. C'est pourquoi je l'aime.

	« Comment peux-tu être sûr qu'ils n'abusent pas des enfants aussi ? »

	« Je vérifie, » dis-je. « Irrégulièrement. Tous les quelques mois. Je ne débarque pas juste comme ça. J'observe depuis les collines. » Après ce que j'avais traversé, personne, mais alors personne, ne pouvait me battre en matière de paranoïa.

	« Besoin d'aide ? »

	Je posai ma main sur son épaule. Je la laissai retomber. « Si A.B. ou la Souris me trouvent, tu recevras une lettre dans la semaine. » J'y réfléchis. « Si tu n'en reçois pas, va la chercher. »

	« Compris, » promit-il.

	Je me tournai, marchai jusqu'au lit, m'assis sur le bord et regardai le visage en sueur, tourmenté, endormi d'Amy. Elle faisait des cauchemars. Ils ne disparaîtraient peut-être jamais.

	« Une femme est faible et vulnérable, » avait dit le Vieux. « Un homme est fort et plein de désir. Est-ce la faute de l'humanité ? Ce n'est pas le cas. Cela existe comme un fait. C'est irrémédiablement vrai. Nous pensons donc que c'est tragique, mais cela ne change rien. C'est ainsi. Nous pouvons jouer à tous les jeux que nous voulons. Cela reste ainsi. Nous pouvons le refouler. Nous pouvons le rationaliser. Nous pouvons essayer de le changer. Nous pouvons lutter contre. Cela reste ainsi. Cela sera toujours ainsi. »

	Je lutte. Mais, comme d'habitude, le Vieux avait raison.

	FIN
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